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« Estime, cher ami,que le magnifique Mégret ou autre alchi-

juiste, jamais n'a mieux tiré avec ses fourneaux ou alambicqs, la

pierre philosophale, que tu feras du ventre de tes poulies, si tu y
veux conjoindre le plaisir avecla peine. »

Cette phrase de Prudent le Choyselat était imprimée depuis

plus de deux cent cinquante ans, lorsque le hasard la mit sous les

yeux d'une toute jeune femme, resplendissante de beauté et de

grâce, devant qui paraissait devoir se dérouler les plus vastes ho-

rizons du bonheur. Elle la relut par deuxfoispour sa construction

originale, puis consulta le titre du petit bouquin qui la contenait,
s'arrêta un instant sur le nom de celui qui l'avait commis, et, le

rejetant avec négligence sur la petite table où elle l'avait trouvé

tout ouvert, elle n'y pensa plus. Autant en emporta le vent.

Quede chosessont ainsi oubliées!

« Discours économiques sur lespoulies-, » il n'y avaitlà, en

ellet, rien qui pùt affriander l'insouciante curiosité d'une femme

du monde. De la basse-cour, la charmante baronne de Linas ne
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savait guère que ce que lui en avaientappris deux fablesde notre
La Fontaine: -le Coqet la Perle; - et la Poule aux œufsd'or.

Fille d'un officiersupérieur des armées mutilé par le canon de

l'ennemi et retiré avant l'heure dans ses terres, madame de Linas

n'avait pas connu sa mère. Elle fut élevéeavec soin sous les yeux
d'une tante qui dirigeait avec une grande supériorité l'une des

nombreuses succursalesdu Sacré-CœuT. Libéralementdouéepar
la nature, elle profita largement des bienfaits d'une éducation

très-soignée.
Sans être aussi riche de-patrimoineque d'honneur, sonpère lui

aurait donné l'aisance sans les faussesspéculationsd'un frère dont

la mort prématurée entraîna la ruine complètede tous les siens.

En mourant, jeune encore, le coloneldes Moutiersne laissaplus
à sa fille qu'un nom vénéré, ses qualités personnelles,brillantes

et solides, et l'appui d'un mari digne d'elle.

Vingt années passèrent, toute une vie1 Puis, un matin, la ba-

ronne apprit la mort de son mari, subitementfrappé loin d'elle,

dans le plein exercicede fonctionspubliques, que, pendant vingt-

cinq ans, il avait rempliesavecune haute distinction.

Au.servicede l'État, les fonctionnairesd'un certain ordre, ce

he sont pas les moins utiles, s'enrichissent peu; ils font figure,

élèvent honorablement les enfants que Dieu leur envoieet meu-

rent, d'ordinaire, plus pauvres qu'ils n'ont vécu. Heureux ceux

qui arrivent au terme de leur carrière avecdes droits à une pen-

sion de retraite! Cen'était pas le cas du baron: sa veuven'avait

aucun titre à fairevaloir.Elle restait avecde très-faiblèsressources

et quatre enfants: un fils qui venait d'entrer à l'écolemilitaire de

Saint-Cyr,et trois filles, dont l'aînée allait sur dix-huit ans.

Debons amis offrirent à l'envi leurs services; de bonnesamies

furent promptes au conseil. On fit maints projets; on construisit,

mille et un châteaux sur le sable. Tous s'évanouirent sous le

même souffle.
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Les dernières espérances s'envolèrent vite au pays des chi-

mères.

- Un mariage prêt à se conclure eût presque rendu un chef à la

famille; mais cette jeune fille au cœur noble, à l'esprit élevé,

croyant apercevoir quelque hésitation chez un prétendant naguère

plus empressé, se hâta de retirer une promesseà peu près donnée.

Denombreuses démarches furent successivement entreprises:

celles-cien vue d'une nomination dans les postes, celles-làen vue

d'un modeste bureau de tabac, d'autres encore, je ne sais plus

près de qui ni en vue de quoi. aucune ne réussit.

Cette existence de solliciteuse, semée d'ennuis, d'écueils et

d'échecs, n'était pas du goût de madame de Linas. Elle y renonça

facilement, non sans s'attirer le blâme des uns, l'indifférence des

autres, et bientôt l'oubli de tous.

Ainsirendue à elle-même et peu soucieuse de la vie de Paris,

.enfer ou paradis suivant les circonstances, elle résolut de quitter
la grande ville, et se tint vite parole en dépit des plus vivesin-

stances, desplus chaudes remontrances.

Peu après son mariage, M. de Linas, avait acheté, dans un

département voisin, une petite propriété d'un seul tenant que

sa famille se serait difficilement résignée à vendre. C'est là que,

escortéede ses trois filles et de ses plus chers souvenirs, la baronne

décida de se retirer pour se recueillir loin du bruit et aviser après
mûres réflexions.

Adoptant le précepte du sage, elle voulait consulter dans le

calme de la solitude ses esprits et ses forces.

En se rendant à Belair, elle traversa le chef-lieu du départe-

ment, petite ville proprette et jolie; située au fond d'une sédui-

sante vallée, entourée de gracieux coteaux et dominée par une

espèce de montagne couverte de vignes. La fin de mai prêtait à ce

rient tableau le rajeunissement, le charme et le prestige particu-

lier d'un printemps précoce. La ville elle-même, d'ordinaire si
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paisible,avaitune animationinaccoutumée. Cen'était ni dimanche

ni jour de grand marché. Cependant, il y avait bien là commeun

air de fête. Lesvoyageusessurent bientôt qu'elles se trouvaient en

plein concours régional. C'était un spectacle nouveau pour la ba-

ronne, -emportéejusque-là dansun courant tout à fait opposé.Elle

eut néanmoins la pensée de se mêler auxvisiteurs. Suivantdonc la

foule, à la façon des moutons de Panurge, elle pénétra dans l'en-

ceinte ouverte ce jour-là au public payant, à celui qui vient pour
étudier et pour apprendre.

Captivéeau delà de toute attente par le splendide ensembledes

richesses agricoles réunies et systématiquement rangées sous les

yeux, madame de Linas fut toute surprise de sesentir aussivive-

ment intéressée à l'aspect de ces beaux animaux, espoir de nos

racesles plus productives, à la vue de ces engins nombreuxparmi

lesquelselle ne savaitpas reconnaître lesplus utiles entre ceuxqui
accusaient le plus de puissanceet ceux qui se montraient les plus

simples; à l'examen attentif de ces produits, dont la variété et4a

perfection témoignaient des récents progrès accomplis dans la

contrée.

Cette revue achevée, elle revint à la volière, à la partieJu con-

cours consacréeà l'exhibition dés animaux de labasse-cour.

- La collection avait son importance. Madame de Linas l'ad-

mira ou plutôt l'examina aveccomplaisance,avec plus d'attention

sérieuse que de curiosité. A son insu, elle se trouvadominéepar
une préoccupationétrange. La fameusephrase du bouquin lui re-

vint confusémentà la mémoire. Son esprit était en travail; elle

désirait être mieux renseignée. Quelqu'un, devinant sa pensée

lisiblement écrite sur son intelligente physionomie,l'aborda, tra-

duisit les questions qu'elle avait sur les lèvres et y répondit de

manière à se faire écouter.
-

Pour lui, il n'était pas complètementsatisfait. Les expositions

de volailles,disait-il, n'ont pas encore touché à l'utile. On ne voit
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guère ici que des excentriqueset c'est vraiment grand dommage.
— L'éducationdespoules, madame, est affairede mode aujour-

d'hui; mais, il fautdu moins le croire, après nous l'avoir apportée,
la mode ne nous l'emportera pas. On dit la chère déessecapri-
cieuseet changeante. Sans vouloir m'inscrire en faux contre une

accusationsouventjustifiée, je ne pense pas qu'on doivetoujours

la prendre à la lettre. D'une part, il est fort à craindre que les

crinolinesne s'en aillent pas de sitôt, et d'autre part, le chapeau

rond, la plus incommodedes coiffures, se pose depuis bien long-

temps sur nos têtes. Il y a doncquelques bonnes espérancesà con-

cevoiren faveur de la continuation de la voguequi s'est attachéeà

l'élevagede l'espèce galline. Alors l'expérience succédera à l'en-

thousiasme; la réflexionet le raisonnement détrôneront la paresse
de l'esprit et la pure fantaisie; alors nosdames, meilleures ména-

gères et plus savantes, répudieront les races médiocres, quand
même elles auraient tendre ramage et brillant plumage, et peu-

pleront nos basses-coursdes espèces d'élite; j'entends désigner
les plus productives. C'estainsi que l'ivraie sera peu à peu séparée
du bon grain.

Maisceci est l'avenir. Tout autre, en effet, est le présent. Nous

pouvonsen juger par les échantillons que nous avons sous les

yeux, car, ce que nous voyons ici, on le voit de même, pour le

moment, dans les diversesparties de la France. On s'y est engoué

depuis peu, au détriment de quelques-unes de nos excellentes

races indigènes, de certaines étrangères qui leur sont inférieures -

à tous égards, et on les a répandues, multipliées, avec une ému-

lation qu'on ne rencontre pas en général pour les chosesréellement

bonnes.

En fait de poules, nousavonsacceptésans examen tout ce qu'on

a bien voulu nous vendre, et nous avons souventmis à la place
des nôtres, dont la valeur était plus ignorée que contestée, des

variétés aux noms retentissants, aux qualités douteuses.L'étran-
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geté du cri a frappé les uns, la nouveautédu plumage a séduit les

autres. Le charlatanismes'en est mêlé. On a accusé des pontes fa-

buleuses; on a montré des géantset des nains, desgéants surtout,
et l'on nous a fait adopter de confiance des races exigeanteset vo-

races,ossueset dechair peu délicate,inintelligenteset maladroites,
car elles ne saventpas toujours élever leurs poussins. Nousavons

donc été bien légers ou bien faciles. Maisn'èst-ce pas un peu la

coutumecheznous?

Cecipourtant est plus sérieux qu'on ne le croirait au pied levé.

La France exporte annuellement pour dix-huit millionsde francs

d'œufs1, et elle n'en importe pas pour trois millions. Ces chiffres

ont leur éloquence; peu d'industries nous donnent de pareils ré-

sultats. Eh bien, madame, répétez-le,c'est notre petite poulecom-

mune, bonne pondeuseet mère attentive,qui nous procure ce gros
bénéfice. Il faut améliorer son régime pour la rendre encoreplus

productive; il faut bien se garder de la gâter ou de nuire à sa fé-

condité en la croisantavecdesraces qui ne la valent pas.

Ausurplus, ce conseil est déjà bien vieux; il n'en esfque plus

sûr. Hier encore, je relisais dans un tout petit volumequi porte,

je crois, le millésimede 1569, cette recommandationtrès-explicite

d'un homme fort expert en son temps: « Et afinde ne faire plus

longs propos, advise à colloquerta sommeen achapt de poulies,

non pas Méléagrides,que Bellon,en sa pérégrination, a vouludire

être nos poulies indiennes, qui sont vrays greniersà avoyne,mais

despoulies communesdu pays, et y négociepar la fortune cy après

escrite, et nesois si impatient que tu n'attendes le période. »

^- Pardon, monsieur, dit madame de Linas, qui a signé ce

conseil?

— Oh! madame, un nom d'autrefois, bien ignoréaujourd'hui:

1En1815,nosexportationsétaientde 100,915kilogr.d'œufs;en 182,
ellesse sontélevées,enpoids,à 14,090,700kilogr.
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Prudent le Choyselat,procureur des Majestés le Roi et la Reine,

à Sézanne (Marne), de 1567 à 1585.

— Millefoismerci, monsieur.

Et, saluant avec grâce, la baronne s'éloigna. Elle venait de

prendre un grand parti; elle avait décidéde se vouerà l'éducation

des poules.
La petite propriété qui lui restait lui paraissant essentiellement

propreà cette destination; elle avait hâte d'y arriver, de s'entourer

de tous les éléments nécessairesà une étude approfondiede la gal-

linoculture, et, tout bien pesé, tout bien considéré, de se mettre

résolument à l'œuvre.

Ily a douzeans qu'elle a commencé. Sa basse-cour, dont elle

tire avantage et profit, est un véritable modèledu genre. Le ha-

sard nous l'a fait connaître; nous voudrionsen raconter l'histoire

dans ce petit livre, et dire les succèsobtenus par madame de Li-

nas, dans l'éducation intelligente et lucrative des poules.
Les poules, cependant, ne composent qu'une partie de l'inté-

ressante exploitationde Belair.
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Unterrain de configuration assezrégulière et d'une superficie
d'environ dix hectares formait le fond du joli village de Charny,

qu'il dominait un peu. On y arrivait par une allée de quatre ran-

gées deplatanes, à pente douce, mesurant quelque deux cents

mètres en longueur, et relevée en trottoirs gazonnéssur les bords
des deux côtés de la chaussée réservée aux voitures.

Cettemagnifiqueavenuen'est que le commencement d'une de

ces voiesdepetite vicinalité auxdivisionsmultiples qui s'enfoncent

dans les terres et desservent les champs. Le sol, mélangé de cal-
caire et de sable, avecune petite proportion d'argilè, en est solide

et propre: gràce à son inclinaisonnaturelle et à quelques travaux

d'entretien peu dispendieux, l'eau de pluie s'-enéchappeassezvite

pour qu'on n'y voiejamais de boue. Ceserait là une agréable pro-

menade, mais les promeneurs manquent à Charny dont toute la

populationest exclusivementadonnéeà la culture des terres.

Au delà des platanes, l'œil embrasseun panorama splendide;
l'air est pur, le paysage est plus riant que sévère: on comprend
alors cegrand nom de Belàir.
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Desnécessités de partage entre héritiers éloignés, qui ne s'en-
tendaient guère, mirent un jour en vente ce joli lopin de terre

que beaucoup, dans le village, convoitaient. La transaction se fit
à l'amiable, et le baron de Linas devint l'acquéreur à la grande

surprise des richards de l'endroit. Chacun pourtant en prit son

parti. M. de Linasn'était pas tout à fait un étranger pour les bons
habitants du pays; il y venait au moins une fois l'an, depuis une

vingtaine d'années, visiter une sœur de lait, mariée à un pauvre
jardinier, qu'il aimait beaucoup et qui le lui rendait à plein cœur ;
ses façons avenantes lui avaient bientôt concilié la bienveillance
de tous.

Son premier soin avait été d'enclore la propriété; de désigner

l'emplacement de la maison qui fut promptement bâtie, de des-

siner et de planter un jardin d'agrément, et un magnifique potager
à l'intention du mari deJeanne, la sœurette, ainsique l'appelait fra-
ternellement le baron. Tout cela se fit commepar enchantement,
avec une entente parfaite et un goût raisonné. La commune, qui
n'avait point de château, fut charmée de voir s'élever à l'extrémité

de l'allée des platanes une habitation aussicoquette et lui appliqua
tout d'une voix l'appellation significative que nous avons déjà
écrite.

On félicita Jeanne de la bonne fortune, d'ailleurs méritée, qui
lui advenait. Sonexcellent frère delait l'avait joyeusementinstallée

avec son homme, l'honnête et laborieux Simon, dansun pavillon

isolé, qui ne manquait pas d'une certaine élégance. Jeanne était

constituée gardienne, femme de charge, intendante de la maison;

Simon devenait jardinier en chef, régisseur du petit domaine; le

baron avait mis dans l'étable une vache prête à faire veau, un

eochon à moitié gras sous le toit, et dans le poulailler une quaran-
taine de bonnespondeuses,sans parler des approvisionnementsdes

greniers. Jeanne, émuejusqu'aux larmes,voulait.gronder, mais le

frère de lait sut l'apaiser en lui disant qu'il aimerait les œufs frais

de ces poules, le lard de ce cochon, le beurre et le fromage de

cette laitière. La paix fut promptement scellée,.

Cecipourtant n'est pour nous qu'unaccessoire. Nousne devons

nousarrêter davantagejni à ce gracieux nid construit sur les plans

du baron en vue desbesoins bien définisd'une familleasseznom-
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breuse, ni à ce beau jardin séparé do reste du charffp par des

massifsd'arbres et d'arbustes bien venants, voire par une certaine

pièced'eau vive, traversée et alimentée par un clair ruisseau qui
touchait en un point à Belair, et auquel on l'avait dérobé en vue

des besoinsfuturs de la petite exploitation,
Près de neuf hectares encore étaient libres et s'étendaient de

l'autre côté de la maison.

C'était là que madame de Linasvoulait installer successivement

les diverses parties d'une basse-cour nombreuse, aux annéna-

gementscommodeset complets.
Paris, se dit-elle, n'a pas été fait en un jour. Celasignifie appa-

remment qu'il faut mettre à toutes choses nouvelles le temps
nécessaire. Ce n'est pas ici le cas d'improviser. Doncréfléchissons,
et que le premier établissement soit néanmoins une installation

définitive,le véritablecommencementd'un tout qui devras'achever,
sans avoir à revenir sur les travaux précédemment accomplis.

Ces idées de saine économie générale et particulière avaient

d'ailleurs été appliquées par le défunt à la création des jardins et

à l'édificationde la maison. L'exemple fut suivi; il eut son utilité

pratique, tout en prévenant les pertes d'argent qui auraient
eu leur sourcedans l'exécutiondeplans mal conçus.

La baronne se proposaitd'élever des poules, des dindons, des

canards, des lapins, despigeons Elle commenceraitnaturelle-
ment par les poules, mais avant de se mettre en route, elle en-
tendait éclairer son parcours d'une vivelumière.

« Toutceque nous voulonsaudelàde ce que la nature peut nous

donner est peine, et rien n'est plaisir que ce qu'elle nous offre. »

Pour se conformerà cette observationde Buffon,madamede Linas
se mit à étudier avec soin, elle fit une sorte d'enquête théorique
et pratique sur tous les points de l'élevage des petits animaux de
la basse-cour, apprit à connaître leurs mœurs et leurs besoins,
afin de satisfairedans une large mesure ces derniers, sansjamais.
contrarierenrien les autres; elle soumit toutes choses, et ce ne

fut pas un mince travail, au crible de son excellentejudiciaire, se

tint en garde contre les promessesexagérées qu'elle lut en gros
caractères dans quelques livres, mais resta convaincueaussi que
la pratique usuelle, arriérée à beaucoup d'égards, pouvait être
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améliorée et deviendrait aisément plus profitable. En supputant
avec rigueùr et la dépense et la recette d'éducationsbien dirigées,
elle trouva, dans le résultat presque assuré, de sérieuxmotifsd'en-

couragement et persévéradans son dessein. -

Douzeannéesd'expériences,d'intelligente pratique sontun pré-
cieux trésor; on l'ouvre devant nous avec une libéralité toute

gracieuse et sans seconde; et nous n'avonsqu'à y puiser à pleines
mains.

Ainsiferons-nousdansles pages qui vont suivre.

LE POULAILLER

La production des œufs et subsidiairement de la viande dans

les meilleures conditions économiques, tel était ici le problème
posé. On ne pouvait le résoudre qu'en prêtant une égale attention
à ces quatre termes :

Le logement et ses dépendances;
Le choixdes animaux;
Une nourriture appropriée;
Les soinsd'une hygiène éclairée.

1. —Le logement.

Et d'abord l'habitation., c'est-à-dire le poulailler et sesdiverses

dépendances.
La première de toutes les conditions à rechercher, la salu-

brité, était facileà Belair. Nousavonsdit ce qu'est le sol de l'allée
des platanes, tel il est encore dans les parties de l'ancien champ
".quivaformer l'assiette de la hasse-courprojetée.

-

Cependant,comme il n'y a jamais d'inconvénientà éloigner de
terre un poulailler, puisque les poulesmontent volontiers à l'é-

chelle, et qu'un établissementrural de la nature de celui-cicom-

porte d'autres besoins que celui du logement de la volaille,on
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construisit le poulailler proprement dit au-dessus d'un sous-sol

très-bien aménagé et occupant toute l'étendue du bâtiment des

poules. Les-macoiis se moquèrent bien un peu de ce luxe; nous

ne répéterons pas les quolibets qu'il leur inspira, mais ils ne com-

prirent plus du tout lorsqu'ils assistèrent à l'installation d'un-
calorifère qui, placé dans la cuisine, envoyait des bouches de chii--

leur dans toutes les divisionsdu poulailler et dans le couvoir. Ils

ne-s'étaient point étonnés qu'on ait planté autour-dequelquesarbres
à fruit, soigneusement conservésdans le champ, de jolis massifsde

groseilliers, d'acacias et de mûriers; car ils savaient à quel point
il est bon de fournir aux volaillesles moyensde se défendre contre

un soleil trop ardent, mais ils ne se doutaient pas que les poules

pussent avoir besoin d'être efficacement protégées aussi contre le

froid, alors même qu'il devient excessif. Plus instruite et mieux

avisée, la baronne prenait ses précautions tout à la fois contre la

violencede l'été et contre les rigueurs de l'hiver.

C'est après avoir bien observé la manière de vivre et de se re-

produire des mauvaises herbes de toute espèce,que les cultivateurs
en poursuivent avec succès la complète destruction au grand avan-

tage des récoltes. Ils attaquent par le pied cellesqui ont les racines

traçantes ou bulbeuses, et les autres par les graines.
C'est de même après avoir attentivement étudié les mœurs et

les besoins des poules, que l'intelligente madame de Linas avait
résolu d'entourer leur existence'de toutes les conditions favorables
à leur plus entière réussite. Elle donna aux ouvriers surpris cette

explicationd'une voix si persuasive, et en termes si bienveillants

et si précis, que tous demeurèrent convaincusde l'utilité des tra-

vaux qui leur avaient été ingénieusement tracés.
La seconde-condition essentielle à remplir, l'orientement, n'a

pas été plus négligée. La disposition des lieux s'y prêtait d'ailleurs
à merveille. « Que le soleil du matin, avait dit Prudent le Choy-
selat, puisse donner le bonjour auxpoules, qui se délectent fort du

sqleilmatutinal. »

La recommandation avait son prix; elle fut suivie.

Si les poules se couchent tôt, elles ne sont point paresseuses à

se lever. On contrarierait fort leurs habitudes si on ne leur don-

nait pas de très-bonne heure la liberté de sortir du lit, si on re-
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tardait l'heure du déjeuner, car elles ont l'appétit ouvert de grand
matin et point de tempsà perdre pour suffire aux exigencesd'une
féconditéactive.

Tout cela fait que lesoleil du soir ne leur importe guère.
Elles sont un peu frileuses, surtout en quittant le poulailler;

elles n'aiment pas beaucoup non plus la fraîcheur du commen-
cement du jour: l'humidité ne leur vaut rien.

Il faut pourtant accorder ces contradictions. La poule ne cédera

pas. Au risque de se nuire, toujours elle se lèvera tôt; mais on

atténue beaucouples inconvénientsdevant lesquels ellene recule

pas, en exposant et le poulailler et la cour aux ébats à l'orient

d'hiver. Le moindre rayon de soleil la réjouit à son petit lever, et

elle « s'y délecte n en effet, tandis que sc dissipe avec "prompti-
tude la fraîcheur ou l'humidité du terrain sur lequel elle sepro-
mène en se parlant à elle-même, en caquetant doucement ou dê -

mauvaisehumeur, en jetant à l'air ses interminables ca-ca-cas,en

manière de satisfactionsi elle a pu sortir à son gré, en manière de

reprochesi on a trop tardé à lui ouvrir la porte du dortoir.

Voici déjà d'excellentes dispositionset des règles bien obser-

vées: un terrain sec, convenablement aéré, salubre, situé en un

point calme et paisible, car le chemin d'exploitation qui s'allonge
sur l'un des côtés de la propriété, d'ailleurs bien fermée, n'appor-
tera jamaisaucun trouble dans la tranquille existencedu troupeau;
le poulailler construit au-dessus d'un sous-sol, la facilité"de le

chauffer en temps et lieu et -au degré voulu; enfin son heureuse

expositionaulevant. w

Voyonsle reste, car tout n'est pas en ceci.

Lesdimensionsdu bâtiment ontété calculéespour un effectifde

1200poules pondeuses, soit 1320 têtes environavecles coqs.
Il est diviséen quatre compartimentségaux(gravure 1). Chacun

d'eux, par conséquent, esthabité par un mêmenombre de volailles

du même âge, de même année voulons-nousdire; il s'emplit du

même coup du produit choisi des couvéesdu printemps. Celles-ci

réunies ne forment pour ainsiparler qu'une seule et même géné-

ration, dont toutes les individualités,parcourantensemblela même.

carrière, disparaissent-enmême temps.
Cemode ne laisse aucune incertitude sur l'âge des oiseaux; il
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rend facile la réforme qui atteint invariablement le troupeau avant

la fin de la cinquième année.
Les jeunes viennent donc prendre possessiondu compartiment

dépeuplépar la vente successivedes plus âgés, au momentoù les

poulettes sont déjàpréparées à la ponte. Voilà
qui suppose l'exis-

tence d'un autre établissement réservé au premier élevage; nous-

y reviendronsbientôt
Dansson ensemble, le bâtiment mesure dans œuvre 20 mètres

(ans'le sens de sa longueur, 4m,50 en largeur -et 2m,50 du plan-
cher à la naissance du toit, Les trois cloisons intérieures sont
transversales et très-légères.

Les murs extérieurs sont en pierre, et sur la façadeprincipale,
sous l'abri d'unauvent qui donne fort bon air à la construction,

règne une galerie de 1m,5n de largeur, portant un. petit raiiway
dontla destination sera indiquée plus loin.

Grav.2.—Détailde laported'unpoulailler.

A,labaie;—B,laporte;—C,poignéedemanœuvre;—D,glissièreenfersurla-
quelleroulentlesgalets; —F,glissièreenferquimaintientlaporteparlebas;
-7EE,ëcrousquitiennentlesglissièresdel'antrecôtédumur;—000,trappe
pourJa sortieet larentréedespoulesquandlepanneauestfermé;—GGG,galets.
—2. Profildelaglissièreetdugaleten hautdelaporte.—3.Profilde laglis-
sièredubas. -

Chacun des quatre poulaillers est pourvu d'une porte d'entrée

(grav. 2), de 1mètre de largeur et lm,80 de hauteur,offrant dansle

bas trois petites ouvertures de dimensionconvenablepour le pas-
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saged'une poulepar chacuned'elles à la fois.Uneéchellede 1mètre

de large est le moyen d'accès facile du sol à la hauteur des ouver-

tures, et celles-ci se ferment avec la petite planchette ordinaire

maintenue entre sescoulissesen bois. Lesportesne s'ouvrent pasen

tournant sur des gonds ou sur des pentures, mais en glissant sur

de petits rails qui les tiennent appliquées extérieurement contre le

mur de manière à laisser le passage libre sur la galerie.
Cedétail nous a un peu éloigné; il nous reste bien des choses

à dire.

La même façadeporte, à lra,75 de la hauteur du poulailler,
huit fenêtres, deux par compartiment.' Ce sont tout simplement
des persiennes à lames mobiles, plus larges que hautes, et qu'on
ouvre à volonté, peu ou prou, suivant les besoins de l'aération.

Par les grands froids, on les double de rideaux en laine ou de

paillassonsépais; au temps des chaleurs, on substitue à ceux-ci

des paillassonsplus légers, à claire-voieen quelque sorte, et à tra-

vers lesquels l'air pur et frais passe tamisé comme à travers un

grillage assezfin;
J

Sur l'autre façadeet à la même hauteur, sont quatre persiennes

pareilles. Leur jeu raisonné, c'est-à-dire leur ouverture ou leur

occlusiongraduées complètent les moyens d'aération dans la di-

rection verticale. Maisla nécessité d'un air neuf est sigrande,
elle est entrée si avant dans la convictionde la baronne, que ma-
dame de Linas a combiné ces moyens avec l'action efficacedu

ventilateur ou cheminée d'appel. Chaquecompartiment a sou ven-

tilateur construit d'après desdonnéesscientifiquesfort bien étudiées
et fonctionnant de façon à enlever tout l'air usé par la respiration
ou tous les gaz plus ou moins délétères qui prennent bientôt la

place de l'air respirable dans tout local habité, à plus forte raison
dans un poulailler aussi peuplé. Pendant le jour, les petitesouver-
tures desportesaccélèrentlecourant d'air vertical quis'établit entre
elles et la cheminée d'aspiration, mais celle-ci fonctionne encore
activement et utilement pendant la nuit, après l'occlusiondes petits

passages, à moinsque l'abaissementconsidérablede la température
extérieurene fassecraindre un trop grand abaissementde la tempé-
rature intérieure, auquel cas on prend soin de fermer l'ouverture
inférieure de la chemisée, à cet effetpourvue d'un modérateur.
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Le poulaillera été judicieusement fermé par une couverture en

chaume. Loind'être laid, c'est beau et, mieux que cela, parfai-
tement,appropriéà la circonstance. En effet, les toitures en paille
sont, pour parler un langage intelligible pour tous, fraîchesen
été et chaudes en hiver. Leur avantageest dans cette égalité de

température qu'on n'obtient pas en employantun autre mode de

couverture quel qu'il soit.

Grav.3. —Vueintérieured'unpoulailler.

C'est un crépissage assezpittoresque que celui qui s'offre exté-

rieurement à la vue, mais ceci est affairede goût ou de
iantaisie.

Si attentive qu'eue soit à se renfermer dans les limites raisonnées

de la plus stricfe économie, la femme du mondereste toujours

femme et se trahit à son insu parun côté quelconque.Madamede
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Linasamis un peu de coquetterie à habiller le bâtiment despoules,
à le parer d'un mélange de chèvrefeuille, de clématite, de rosier,
de glycine et de houblon. Nousne lui en faisonspas un crime, loin

de là, mais nous voulons savoir si cette robe à mille fleurs, si ce

manteau splendideet parfumé n'a pas nui à quelques dispositions
utiles à l'inférieur, et nous entrons.

Grav.4.—Vueenpland'unpoulailler.
A,ported'entrée;—000,trappespourle passage(lespoules;—FFF,fenêtres;

—GG,galerieeitérieure;-- B,bouchedechaleurvenantducalorifère.—JJ\ju-
choirs;- NNN,nidspourla ponte;- EEEE,escaliersconduisantauxnids.

On pénètre dans les poulaillers, est-il besoin de le dire, par la

galerie sur laquelle s'ouvre les portes (grav. 5 et 4).
- Notrepetite inspections'est passéepar une magnifiqueet chaude

journée de mai.. Les persiennes étaient ouvertes au levant et au

couchant. Ce qui nous frappa tout d'abord, ce fut l'absence de
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toute odeur désagréable.L'aéràtion était pour beaucoup dans ce

fait, l'aération et la propreté,une propreté extrêmementrecherchée,
rappelant à tous égards cellequi plaît tant dans la tenue de laJai-

terie, en Normandie, par exemple.
L'aire, faite et composéeavec autant de soin que celle d'une

grange où l'on bat les grains au fléau, était recouverte d'une
couche de sable fin, très-sec, assezépaissesous les juchoirs et qui,

empêchant les excréments de s'attacher au sol, en rendait l'en-

lèvementplus facile tout en absorbant leur humidité et retardant

la fermentation. x

Crépie à la chaux hydraulique, à surface très-unie et blanche,
sans une seule tache, les murs avaient été particulièrement soi-

gnés à l'intérieur; leur propreté nous permet d'applaudir sans

réserve à la coquetterie un peu raffinée de l'extérieur.
Un thermomètre donnait sesindications,particulièrement utiles

dans la saisondes grandes chaleurs et dès le commencement de

l'hiver. Ons'attache à ce qu'il ne descende pas au-dessous de

15° centigrade et à ce qu'il ne s'élèvepas au-dessusde 200"dela

même échelle. - -

Deuxsortes de meubles garnissent ces poulaillerscommetous

leurs pareils: des juchoirs et des paniers pour la ponte ou pon-
-

doirs (grav. 4).
Quatre juchoirs composés sont placéspar deux, à droite et à

gauche de la porte d'entrée, dans le sensde la largeur du bâti-

ment. Long de 5m,15 et comptant quatre barres, chacun d'eux

donne place à 84 poules à raison de 15 centimètres par tête. Le

poulailler peut donc loger 336 animaux, effectif maximum qui.
laisse à chaque habitant toutes ses aises.Celles-ci, en effet, ne ré-

sultent pas seulement de l'espace accordé, elles viennent encore

et surtout de la grande quantité d'air pur incessammentrenouvelé,
d'une température presque toujours la même, et enfin de l'indus-

trieuse propreté du local.

On entend trop communément par juchoir une sorte d'échelle

à barreaux étroits ou ronds, à l'usage du coucherdesvolailles,ayant
son premier échelonà 20 centimètres au-dessusde l'aire, s'ihcli-

nant et conduisantpar degréssondernier bâtonjusqu'à 18 et même

15 centimètres au-dessousdu toit. Le meuble est solidementap-
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puyé et fixé en haut, en bas et sur les côtés. Leséchelons les plus
-élevéssont assezordinairement les premiers occupés, les préférés
et les plus discutés, car leur possessionn'est souventacquisequ'au
prix de bousculades qui amènent le trouble et la confusionà

l'heure du reposet de la tranquillité. Le peu de soinqu'on apporte
en général à la confectionde ce meuble, le fait si

-
peu confortable,

qu'il rend défectueuses,dans la régiondu sternum, les poulesqui
en usent, et quebeaucouprefusent de s'en servir. Ellesse couchent

alors ici et là, à terre, parmi les ordures, et reposent fort mal,
dévoréesqu'elles sont par les parasites. Voilà-de mauvaises con-

ditions pour la santé et pour la production.
Qn a su prévenir ces inconvénientsdans lesdispositionsadoptées

àBelair. Les juchoirs y sont mobiles, complètement plats dans

ledessus, en forme de bancs. Chacunsecomposede quatre barres
eu bois épaisses, larges de 10 à 12 centimètres, convenablement

espacéesentre elles,fixées à encochesà quart bois, sur trois pieds
de -bancsolides.Toutes les arêtes sont abattues et les cornes des

piedsont étéenlevéesenpenteafinqu'aucune poulenesoit tentée de

s'y arrêter et d'y percher. Le dessusdu banc est à 40 centimètres
du sol, hauteur convenablepour toutes les racesde volailles,voire

les plus lourdes qui peuvent toujours y arriver sans fatigue, s'y
posersans contestation, et sansavoir à redouter les chutes encore

assezfréquentes qui se produisent dans l'autre système. Tous les

habitants du lieu, on le voit, perchent commodémentici au même

niveau. Ils occupent commeun premier étage sur lequel chacun

vient prendre paisiblementson rang et sa place. A cette élévation,

l'atmosphère est plus pure que dans les régions les plus basses et

les plus hautes. Un espacede 2 mètres reste libre dans le milieu

et sépare les juchoirs. C'est précisément au point moyen que se

trouve en haut l'ouverture du ventilateur, pourvu à sa base, nous

l'avonsdit, d'un petit appareil de nature à en modérer les effets si

le tirage y devenait trop actif.- La bouche du calorifère sort du

milieu du plancher, de.façon à pouvoir répandre dans toutes les

parties du poulailler sa chaleur bienfaisante, mais atténuée déjà

-par le mélange des diverses couches d'air avant d'atteindre les

pointsoccupés par les juchoirs et par les poules: c'est principa-

lement l̂'approche des longues nuits de l'hiver qu'il y a lieu de
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recourir auchauffage-artificiel.Les juchoirs sont doncparfaitement

placés et c'est pour le démontrer que nous avonsparlé à cet endroit
du -ventilateur et du calorifère.

On n'a pas oublié que la largeur du poulailler mesure 4m,50.
Danscet espacesont posés et retenus, entre deux forts tasseaux,
les juchoirs à égale distance des deux murs de face. 11reste donc

de part et d'autre un couloir libre de 0m,675. Ces couloirs ont

une double destination; ils servent d'accès aux juchoirs et aux

pondoirs dont il est temps de parler.
Le but essentiel de l'éducation projetée, la production desœufs,

ne pouvait être perdu de vue. Il fallait maintenant pourvoirà l'éta-

blissement de nombreux pondoirs. Cen'était pas une petite affaire

que de disposeren suffisancedes nids pour la ponte quotidienne
de 300 poules, à l'époque de leur plusactive fécondité. C'est en

cela surtout qu'il faut leur donner toutes leurs aises et veiller à ce

que rien ne les détourne du poulailler, lorsqu'elles sont pressées

par le besoin de pondre.

D'aprèsles arrangements que nous venons de dire, on ne pou-
vait placer les pondoirs, en les étageant, que contre les deux murs

de face. L'espace utile se trouvait limité, par la porte, à 9

mètres.

Accordant 0m,25 à chaque nid, dans cette dimension, on en

mit 56 et, formant cinq rangs pareils, superposésà une distance

de Olu,30, on eut 180 pondoirs très-confortables.C'est assurément

plus qu'il n'en faut, mais ici ce qui abonde ne viciepas et, pour
rester un peu isoléespendant la ponte, les poules ne s'en trouvent

que mieux. Le rang inférieur est posé à om,10 au-dessus de l'aire,
le rang le plus haut ne dépassepas 4m,50d'élévation.

Du reste, la construction est de h plus grande simplicité. Elle

consiste en une auge faite en planches, appliquée contre le mur

où elle porte sur des bras en fer de façon à pouvoir être enlevéeà

volonté. A l'intérieur, les séparations ont été obtenues au moyen,
de planchettes mobiles retenues par des coulisses en bois établies à

25centimètres les unes desautres. Le devant de l'auge des quatre

rangs supérieurs présente une sorte de marche en planches: deux

échelles, étroites et légères, mènent du sol aux nids dont l'accès-

BStainsi des plus faciles. La poule qui va chercher le pondoir y
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arrive paisiblement,sans déranger celles qui tiennent déjà le nid,
et elle le quitte sans plus d'ennui puisque chaque côté du pou-

lailler, ainsi meublé, est pourvu de ses échelles.

Chaquepondoir est garni non de foin, pour lequel les mites ont

une prédilectiontrop marquée, mais d'une petite quantité de paille
bieli saine et brisée, ou de balles d'avoine. Cette garniture est

remplacéetoutes lessemaines.Pour procédera son renouvellement,
on retire les planchettes, formant cloisons, des coulissesqui les

retiennent, et on nettoie à fond, très-minutieusement, l'auge de

la poussièreou de toutes autres malpropretésquelconques.
L'œuf destiné à rester dans chaquenid est en plâtre.
Et maintenant est-ce tout? Non, pas encore.

On recommandeavec raison de n'employer à la construction ou

à l'ameublement des poulaillers que le moins de boispossible,afin

d'offrir à la vermine, qui pullule d'ordinaire dans tous les pou-
laillers, le moins possibleaussi de refuge. On veut donc que tous
les trous, que tous les joints soient mastiqués avecsoin, et que les

juchoirs et pondoirs en planche soient en outre revêtus d'une

épaissecouchede peinture.
Rien n'est peint dans les poulaillers de Belair, mais on n'y a

employéque des bois de sapin préparés par le procédé du docteur
Boucherie. La propreté aidant, les mites de toute espèce, acareset ,

poux de bois, y sont à peu près inconnus.

Avantde nous retirer, un mot encore sur la galerie. Pourvue
à ses deux bouts d'escaliers tout semblables à ceux d'un chalet

suisse, elle se continue en retour, sur les façades nord et sud du

bâtiment, par un prolongement demi-circulaire, d'environ
5 mètres. Nous avons dit que cette galerie porte dans toute son
étendue un petit railway. C'est la miniature du genre; rien n'y

manque. Le truc qui le parcourt trouve, à chaque extrémité de la

galerie, une plaque tournante qui permet de le faire passer sur les

côtés du poulailler. En dehors de chaque prolongement latéral
descendd'une poulie portée par un bras de fer un petit appareil
au erdehet duquel on fixe tout ce qu'il s'agit de faire monter ou

descendre en vue du service des poulaillers, comme sable pour

litière, paille pour les pondoirs, enlèvement des fientes et trans-

port des œufs dont la récolte est nécessairement considérahlè.
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lue manière de tombereau plat se pose sur le truc quand il

s'agit de vider les poulaillers des excréments, opérationqui se fait

invariablement tous les matins après la sortie des volailles: ce

sont des boites à œuJSd'un très-bon modèleet d'une dimension
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déterminée, contenant chacune 500 œufs enterrés dans de la

cendre lessivée, du son ou du sable très-fin, le tout parfaitement
sec, dont on charge le petit véhicule aux heures de la récolte,
cette opération se renouvelle de quatre à six fois par jour, suivant

l'activité de la ponte.
Les ifentes sont portées à la fosse aux fumiers et les œufs dans

l'un des compartiments du sous-sol, dans la chambre qui leur est

spécialementaffectéejusqu'à la vente.
, Cette organisation du service, fort bien entendue, ménage le

personnelqui est peu nombreux, et permet de récolter, sanscrainte

d'avarie, un produit éminemment fragile,

t
Il. —Le sous-sol.

Demême que le poulailler, le sous-sol(grav. 5) est divisé en

quatre compartiments égaux. Nous allons y trouver la chambre

à œufs, la chambre à grains, la cuisine et lecouvoir.
Commepoint de départ, le sous-sol réunit toutes les conditions

de salubrité voulues pour la bonne conservation des œufs, des

grains, et la pleine réussite des couveuses.Pourvue de porte et de

croisées convenablement placées, qu'on gouverne à sa guise,

chaquepièceest tout à fait indépendante des autres : ayant sa des-

tination spéciale, il a été facilede l'approprier plus complètement
à cette destination même.

A. — LACHAMBREAUXŒUFS.

Lesœufs sont bien lorsqu'on peut les déposer en un lieu sain et

sec, également abrité contre la chaleur et contre le froid. La
chambre qui leur est affectée ici (grav. 6) est à l'extrémité nord

du bâtiment qu'on sait faire face à l'orient d'hiver. A droite et à

gauche de la porte d'entrée, elle est garnie de casiers sur lesquels
on glisse les boîtes à œufs dont nous venons de parler.

Un ordre parfait règne dans le placement de ces boites, et la

personne préposéeà cette partie du service, mademoiselle Mary,
sait toujours indiquer l'âge des œufs par la date de leur récolte;
elle tient, d'ailleurs, note exacte des entrées et des sorties jour-
nalières sur une ardoise dont les indications sont soigneusement
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.relevéeschaquejour etportées au livre des poulesà l'article oeufs.
Un coinest réservé, en tempsopportun, à la conservationmomen-
tanée de ceux dont 011fait choix pour l'incubation. Cesujet, plein
d'intérêt, mérite une attention particulière; nous y reviendrons

plus loin.
Ouvend des œufs toute l'année; mais-la facilité qu'on trouve

à les accumuleren grand nombre, sans crainte d'avariesd'aucune

espèce, fait que l'activité de la vente se mesure sur le prix cou-

Grav.6.—Vueintérieuredelachambreà œufs.

rant : on vend plus lorsqu'il s'élève, on vend moins lorsqu'il
faiblit. Ceci est simplement élémentaire. En fin d'exercice, on

trouve une différence notable à l'avantage du mode adopté. Le

prix moyen des ventes, conduites de la sorte, se trouve, en effet,
notablement accru sur ce qu'aurait été le prix moyende ventes

réglées suivant la production.

B. - H CIIAMCilE A GIIA1NS.

Lachambre à grains nousest apparuebien autre que nous nV
vionscru la trouver.
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La-premièrepréoccupation dont on se débarrasse à Belair, il
faut bien le reconnaître, est celle qui touche à la salubrité, à l'hy-
giène, à la conservationde toutes chosesen condition satisfaisante.
A ce titre, la chambre à grains a été l'objet d'attentions réfléchies:
les grains et farines qu'on allait y tenir en dépôt devaient s'y
trouver à l'abri de toute altération, de toute-perte de qualités nu-
tritives. Le problème a été aussi simplement que complétement
résolu.

Grav.7.—Vueintérieuredelachambre'àgrains.

La pièce contient cinq caisses à grains du système Àudéoud

(grav. 7), placées en losange, sur une même ligne, contre le mur
du fond, et deux coffres pour la farine et pour le son, posés en

regard de chaque côté de la porte.
Il n'était pas possible de meubler plus judicieusement cette

pièce.
La caisseAudéoud n'étant pas très-répandue, nousen donnerons

une courte description. Elle est à carcasse en bois, ses parois sont
en toile métallique; sa capacitéintérieure étant de 1 mètre cube,
elle contient 10 hectolitres de céréales. Son fond a une double
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pente, d'arrière en avant (grav. 8), de A en Bet de C en D, et des
côtésAB sur la ligne du milieu C D, de telle sorte qu'elle se vide
sans difficulté jusqu'au dernier grain, par le guichet ouvert au

point le plus bas. Ce guichet, marchant dans descoulisses en

bois, livre passage au contenu qui s'écoule par un petit canal

légèrement incliné dans un vasequelconque,soitune mesure con-

Grav.8. —Caisseà grainsdeM.Audéoud.

nue, indiquant par cela même la quantité extraite pour un repas à

distribuer aux volailles.Les pieds de la caissel'élèvent à 0m,4i5du

sol. -

Le fond est fixé contre des planches formant le bas des parois

-et supportant la toile métalliquequi complètechaquefaceou côté.

Celle-ciest néanmoinsconsolidéepar des traverses en bois T qui
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leur donnent toute la résistance nécessaire. Le haut est composé
d'un couvercleà charnières par lequel on introduit les grains. A

l'intérieur, on a formé une cheminée d'aération. Faite d'un bâti

en bois recouvert de toile métallique, cette cheminée traverse éga-
lement le fond et le couvercle, établissant un tirage permanent
au centre même de la masse dont tout l'extérieur Qstconstamment

aussi en contact avec l'air pur.
Lesassemblagesde cettecaisseont lieu au moyen dehuit grandes

vis F en tout semblablesà celles qui réunissent les bois de lit. Il

en résulte qu'on peut la démonter et la remonter à volonté, pour
la transporter et la faire passer par les portes les plus étroites.

Avecelle, on est certain de la bonne conservation des grains, car

ils sont toujours bien aérés dans,son intérieur; on ne craint ni

rongeurs ni vermine; on peut fermer à clef au moyen d'un ca-

denas et d'une tringle qui relieraitle couvercleau guichet, et l'on

ménage la place tout en pouvantmettre son grain dans le premier
coin disponible.Lacaisse s'établit aisément pour 60 francs.

Les coffresdestinés à un petit approvisionnement de son et de

farines sont de capacité double. Ils offrent quelques particularités
dans leur construction. Ainsi le fond a reçu la même disposition,
les mêmes inclinaisons que nous venons de constater dans la

caisseà grains. Ils ferment à clef et se vident, comme les caisses,

par le bas. De la sorte, ou enlève toujours les parties les moins

aérées, les plus sujettes à s'altérer. Ils sont à deuxcompartiments
distincts; enfin, ils ont deux couvercles, l'un en toile métallique,
l'autre plein. Celui-cidemeure fermé quand on a lieu de craindre

l'accès de la malpropreté ou seulement de la poussière; l'autre,
an contraire, fonctionneseuldans les conditions opposées.

C. - I.ACUISINE.

Nous avons vu dans les caisses de l'orge, du sarrasin, des cri-

blures de froment, du maïsconcassé, des graines de soleil, et dans

les coffres des farines diverses, du son de blé, du riz; maisce

n'est pas le moment de traiter du régime alimentairedes poules,et

nous passons.
Arrêtons-nouscependant un instant à la cuisine qui fait suite à
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la chambre à grains, et qui, de la sorte, a été placée aussi près que -

possible du milieu du bâtiment. Lenom seul dit assezque cette

pièce est particulièrement destinée à la préparation d'une partie de
la nourriture. Ellecontient (grav. 9) un fourneau fortbien entendu

pour la cuisson à la vapeur des aliments; de cet apparèil de chauf-

fage partent des tuyaux a air qui portent la chaleur dans les

quatre poulaillers et dans le quatrième compartiment du sous-sol,
c'est-à-dire dans le couvoir.

Une description détaillée nous conduirait trop loin. On trouve

d'ailleurs facilement aujourd'hui des ouvriers capables de bien

lGrav.9.1.'-Vueintérieuredela cuisine.

comprendre et de bien faire une pareille installation, qui n'est

plus, à tout prendre, une nouveauté. Celle de Belair est bonne à

tous égards. Il va de soi que la transmission de la chaleur artifi-

cielle est modérée ou suspendue à volonté. Toute chose doit être

réglée, quant à l'usage, suivant les convenances.On n'a eu garde
de l'oublier ici, où nous retrouverons partout et toujours, jusque
dans les moindres détails, les preuves d'une connaissanceappro-
fondiedes besoins.
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Dansl'angle du compartiment le plus éloigné du fourneau, une

porte bassedonne accèsà une cave,unemanière desiloplutôt, dans

lequel an conservedes racines, pommes de terre et betteraves.
Contre lesmurs,-des tables et des rayons dont il n'est pas besoin

d'indiquer l'emploi.

D, — LEconVOIR,

Voicimaintenant le couvoir(grav. 10). Al'une de ses extrémités
et en retour desdeux côtéssur la longueur de la pièce, nous avons

compté46 paniers à couveuses, rangés les uns près des autres,

Grav.M. —Vueintérieureducouvoir.

et sur deux rangs superposés,sans se toucher néanmoins, sur une
sorte de table, large de Om,45,solidement fixée sui-des tréteaux
de Om,50de hauteur. -

Les paniers sont en osier et offrent les dimensions suivantes,
prisel de l'intérieur: longueur, 0m,38; largeur, 0m,30 dans le

haut, et seulement Om,24dans le fond; profondeur, 0ra,26. Ils ont
tous leur couvercle, et tous sont accompagnés d'un morceau

d'étoffe de laine de la longueur et de la largeur du couvercle.11
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sont pourvus de deux anneaux mobilesdans lesquels on passeà
volonté une anse en fer dont nous expliqueronsplus loin l'usage.

Touteslesnaissancesont lieu à Belair pour lesderniersjours d'a-
vril au plus tard. Celafait que nous avonsvu lespaniersinoccupés;
mais nous avons pu constater ici, comme dans toutes les autres

parties de l'établissement, une propreté vraiment recherchée.lies

piècesde laine, battues et secouéesavec soin, étaient étendues sur
un cordeau fixé au-dessusdes paniers, et ceux-ci, videset nets,
montraient qu'ils avaientété l'objet d'attentions particulières.

Une table à tiroir, un registre, tout ce qui est nécessaire pour
-

écrire; un petit placard renfermant du linge, complètentl'ameu-
blement de cette pièce, qu'on peut assombrir et échaufferautant

que le comporte sa destination, et qui, par sa situation extrême,
se trouve éloignéede toute causede bruit et de trouble.

Endehors et sous l'épaisseur du mur méridionaldu bâtiment,
ont été établis, sousrauvent protecteur formépar la galerie, deux

rangs superposésde mues, composéschacunde 12cases.servantaux

repas des couveuses.
On connaît cettesorte d'engin, cage rustique coupéed'autant de

séparations qu'on doity apporter de poules à la fois. Les côtés,
toute la partie du dessus,qui dépassele mur et le derrière, sont en

bois plein; maischaquecasecommuniqueaveclecouvoirparl'ouver-

ture pratiquée en arrière et fermant par un guichet (grav. 11).
Cette dispositionfait que lespersonneschargées dessoins à donner

aux couveusesn'ont pas à sortir pour les porter à la -mueoupour
les y reprendre quand le repasest terminé. La mue a été poséesur

les fondationsdu mur F présentant une surface plate, élevée de

Om,t 2 au-dessusdu sol extérieur, dans une situation trèssèche,

par conséquent.Les poulesdu premier rang y sont à terre, sur le

sable le plus propre, car la mue n'a pas de fond. Le devant de la

cage est clos, comme à l'ordinaire, par des barreaux distants de

0m,06 les uns des autres, de façon que les couveusespuissent

passer la tête et atteindre les vasesen terre cuite qui leur offrent

à chacune etle boire et le manger.

Chaquecase donne intérieurement une place de 0m,40en hau-

teur et en profondeur, sur Om,57de largeur. Les cloisonsinté-

rieures dépassent la cage de 0m,06 en avant, de façon queles
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poules, occupées à manger, ne puissent pas sevoir. Pendant l'in-

cubation, un paravent coupe en biais le couvoir; de la sorte, les

alléeset venues pour porter les couveusesà la mue et les rapporter
aux paniers ne sont point une cause de distraction ou de gêne

pour les autres. Du reste, le service se fait sans bruit, avec toutes

sortes de précautions: on n'entre là qu'en pantoufles.

Grav.li. —Dispositions(plan,coupeet élévation)dela mue.

AB,plan;—D,coupetranversnle;—C,élévationvuedu dedans;—E,élévation
vuedu dehors.

La distribution des aliments est terminée au dehors avant que
les poules soient introduites dans les cases; à plus forte raison le

nettoyagede celles-ci.s'opèrequand les bêtes n'y sont plus.

III. —Les parcs.

La poule n'est pas sédentaire, mais d'humeur vagabonde: elle
n besoinde mouvement; elle va, vient, cherche, s'écarte, puis re-
vient encore, et, vraiment, elle a de bonnes raisons pour ne pas
demeurer longtemps oisiveà la même place, à moins que la fa-

tigue lui impose enfin quelques instants de repos. Elle a ses in-

stincts particuliers, et, naturellement, se conduit de façonà ne pas
les contrarier par trop. Que, s'il en était autrement, elle serait

moins productive, l'éleveur n'y trouverait pas son compte. Il lui
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faut donc, pour prospérer, certaine liberté d'allures, un terrain

plus ou moins spacieuxpour s'ébattre tout en ramassant iciet là
toutes sortes de friandisesà sonusage, lesquellesaugmentent d'au-
tant la variété de son alimentation, et, dans cet espace, ce que
nous appelleronsses aises, tous les arrangements qui conviennent
à ses goûts, à seshabitudes. Voyonsdoncce qui a été fait àUelair,
en vue d'entourer sa vie de tout le confort utile au but même de
sa destination, de son entretien.

Le bâtiment des poules a été construit à convenabledistance
des jardins dont nous avonsparlé et qui, sur cette ligne, ont pour
limite naturelle, ainsi que déjà nous l'avons dit, un semblant de

ruisseau, simplefilet
d'argent,

à bord escarpé et ombreux du côté

des jardins, à bord insensible et nu, au contraire,,sur l'autre rive.

L'eau court sur un sable fin, claire, limpide, excellente, sans me-

nacer de sortir jamais de sonlit étroit et peu profond.
-

Du poulailler au ruisseau, en s'étendant à droite et à gauche
on a mesuré (grav. 12) quatre espaceségaux, de 60 areschacun,
de formérégulière pour ceux du milieu, à surface irrégulière pour
ceux des côtés, et on les a enclospour obtenir des parcsséparés
et attenant à chacun des quatre poulaillers.

Lemodede clôture employémérite d'être connu. Il a étéimité

de ce qu'avait fait le baron de Linas pour entourer la propriété
entière d'une barrière vive et impénétrable, d'une défenseefficace

et durable.

La forme de chaqueparc, une fois déterminée, a reçu dans son

contour une double rangée de peupliers, d'ormes et de pommiers,
essences à haute tige, très-appropriées à la nature du sol et y
réussissant à merveille. La plantation s'est faite avectous les soins

voulus, en échiquier et en alternant les espèces, à 2 mètres de

distance pour chaque ligne; c'est donc un arbre par distance de

1 mètre; en largeur, il n'y a que0m,20d'écartement. Leterrain,
est-il besoin de le dire, avait été, au préalable, convenablement

préparé, et, pendant les six premières années, chaquepiedd'arbre

a été judicieusement cultivé.

Aprèsreprise complète, lorsqu'on fut bien assuré qu'on ne pou-
vait plus nuire à une végétation active et vigoureuse, tous les J

jeunes arbres furent Couchéshorizontalementà la suite d'un coup
1
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de serpe appliqué adroitement de haut en bas, entamant la tige
entière en biseau, et laissant intacte néanmoins toute l'écorce du
côté opposéà celuipar lequel l'instrument avait pénétré. L'opéra-
.tion, bien menée, s'était faite sur les deux lignes en même temps,
à une hauteur différente et en sens inverse, de façonque les uns

pussent être renversés de gauche à droite, et les autres de droite
à gauche, de façon encore que l'unedes lignes formât l'étage in-

férieur, et la secondel'étage supérieur de la barrière. On soutint

les tiges -ainsi étendues en -les appuyant, en deux points de leur

longueur et à la hauteur des entailles, sur de petites fourchesdont
le manche avait été fiché enterre. On protégea le tout par un

treillage grossier et on laissa pousser.
En effet, les arbres continuèrent à se développeren longueur,

eli grosseur et dans tous les sens: les tiges principalesprirent leur

accroissementhorizontalement, tout en poussantdesjets verticaux

nombreux et vigoureux. Quelques-uns de ceux-ci, les plus forts,
furent à leur tour taillés et couchéscommel'avaient été les pre-
mières tiges; on en forma deux autres étages couchés en sens in-

verse, desquels s'échappèrent de nouvellespoussesverticales très-

serrées. Alors la haie était faite, pleine, plus infranchissablequ'un

mur, solide, indestructible, peu épaissenéanmoins, non envahis-

sante, luxuriante et productive à douzeans de distance; le tronc
des arbres superposés est magnifique, et l'on est tout surpris,

lorsqu'onen cherchele point de, départ, de ne trouver, attenant

au pied, « à la patte » qui est devenueénorme, qu'un morceau

d'écorce. C'est par là que l'arbre entier reçoit tousses moyens

d'existence, et il les reçoit très-libéralement, car toute cette végé-
tation est active et prospère, branchue et feuillue, autant que
celle de la clôture principale, plus vieille de quelques années, et

imitée du mode de formationdes haies dans certaines parties du J

département du Cher où il porte le nom particulier de plessage.
1

Nousavonsdéjà parlédes petits massifsintentionnellementfor-

més d'arbustes choisis, autour de quelquesarbres à fruit ancienne- •

ment plantés et en plein rapport. Il y en a deux dans chaque parc,

et leur disposition un peu irrégulière ne laisse pas que d'être

agréablea l'œil. Ils fournissentpendant l'été l'ombrage nécessaire,

car les trop vivesardeurs du soleil déterminent sur les poules des
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accidents souvent fort graves, voire des cas de mortalité asz rap-

prochés: ainsi l'apoplexiecérébrale, des ophthalmies, des ulcères à

la langue, au palais, des catarrhes au nez, etc., toutes maladies

d'un traitementfort difficile sur des troupeaux nombreux. Maisona

nggureusement mesuré l'étendue des bosquets aux besoins, afin

de ne pas entretenir dans les parcs plus de fraîcheur que de

raison..

Quelques pieds de sureau s'étaient par mégarde mêlés auxar-

bustes utiles des massifs. Madame de Linas les fit arracher lors-

qu'elle apprit que l'odeur exhaléepar cette plante éloignelespoules;
elle en fit autant pour les lilas, sur lesquels peuvent s'abattre des

cantharides, et on mit à la place des mûriers, dont le fruit est

agréable et salutaire aux habitants de la basse-cour.

Voicimaintenant, en arrière des massifs, comme point intermé-

diaire entre ceux-ci et les poulaillers, des hangars rustiques, fré-

quentés en tout temps, mais plus spécialement élevésen vue de

l'hiver, en vue des jours de pluie et de neige. Il yen a un dans

chaque parc. Complétementfermé au nord et au couchant, il est

complètement ouvert à l'orient et seulement à demi à l'exposition
du midi. Le sol en a été élevé de quelques centimètres et en talus
du fondàgavant; il est recouvert de gros sableet proprement tenu.

Ici et là, à quelque distance les unes des autres, dans toutel'é-
tendue des parcs, et jusque dans les bosquets, on a établi de pe-
tites fosses peu profondes, remplies de sable fin dans lequel les

poulesviennent se poser et se poudrer.
Enfin, tout contre le poulailler, sous la galerie de service for-

mant auvent, le sol présente une aire très-soignée, à surface suffi-

samment large et sur laquelle on jette les graines aux heures des

repas; puis, sur la ligne du mur, de petites auges ou abreuvoirs,

placés entre les portes du sous-solet dans lesquels on renouvelle

l'eau aussi fréquemment qu'il est nécessaire, matin et soir. L'eau
est prise à une borne-fortaine que nous aurions dû mentionner

déjà, car elle est établie à la porte de la cuisine: la borne-fontaine
est elle-même alimentée par le réservoir dont nous avons précé-
demment parlé, et l'eau malpropre ou perdue s'échappe par un

conduit souterrain. -

Vainement avons-nous cherché une omission, un oubli. Il y a
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ici, sans luxe inutile, tout le nécessaire, tout le confortablevoulu.
Un parcours assez spacieux, et, dans toute son étendue, deux

abreuvoirs, un à chaqueextrémité, deuxbosquets, un hangar, des
fossesà sable, une aire à distribution des aliments, une propreté
extrême et du calme.

Leshaies séparatives des parcs s'arrêtent à la limite de l'aire;
de cette limite au bâtiment l'espace est clos par des claiestrès-

simples, très-facilesà manier, à ouvrir ou à fermer, pour tous les
besoins du service.

Les parcs sont soumisà une sorte de rotation trimestrielle : on
en laboure le quart environ tous les trois mois, afin d'enterrer les
fienteset des fonds de greniers et de fenils préalablementsemés,
dont les graines germent et poussent dru. Les-fientesainsi enter-

rées facilitent le développementen grand nombre d'une variété

particulière de vers de terre, et en mêma,temps l'activevégétation
de plantes de toutes sortes; le tout fournitun supplémentde nour-
riture variée dont s'accommodebien la volaille, qui le recherche

et s'en repaîtavec empressement. Plus tard, elle a les fruits des

arbustes plantés en massifs.. -

Il nous reste à parler de l'installation du terrain réservé aux

élèves.

IV.—Le terrain d'élevage.

C'estun enclos,cela va sans dire, et il diffèrepeu des parcsque
nous avonsdécrits. Il fait suite à l'extrémité sud du bâtiment, au

couvoirconséquemment. Cette exposition avait ses exigences.Si

elle a du bon, elleoffreaussi des inconvénients,,ceux qui naissent,
durant l'été, d'une chaleur ardente et trop prolongée. Ony a re-

médié en formant un véritableverger de 40 ares environ, où les

petits trouvent à la foisde respace del'ombre sans humidité, une

herbe toujours fraîche, grâce aux soinsd'entretien; des myriades
d'insectes succulents; une sécurité parfaite,contre toute attaque
extérieure. -

-

Dansla partie la plus éloignée, là ou cessele verger, une ving-
taine d'ares est destinéeà de petites cultures diverseset entremê-

lées : ce sont, de place en place, des choux,des pommesdé terre,
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des colzas, du millet, des navets, de l'oseille, dela laitue, de la

chicorée, que sais-je? Tout cela répond aux besoinsdes couvées.

Comme l'a dit avec raison M. Ch. Jacque, dans le Poulailler,
« une de ces plantes suffit quelquefoispour mettre à l'ombre une

couvéeéclosedepuisquelques jours, et rien n'est plus joli que de

voir ces charmants petits animaux s'ébattre en famille sous un

large chou où ils trouvent la fraîcheur, tandis que, près de là,

quelques-unsd'entre eux sont couchés,l'aile ouverte, au soleil.

« Lorsque les poulets sont petits, ils ne gênent pas le dévelop-

pement des plantes; mais plus tard, quand, ils ont grandi comme

elles, ils commencent à les attaquer; c'est alors qu'elles remplis-
sent le but qu'on s'est proposé, celui de ne jamais laisser les pou-
lets manquer de verdure.

« Pendant qu'ils mangent ces plantes, on les voit a chaque in-

stant faire une tournée dans les gazons,qu'ils tondent brin à brin;
et souvent le matin, à leur sortie, ils négligent la nourriture qu'on
leur offrepour se gaver d'abord d'herbe, reviennent manger et

retournent aussitôt au gazon.Le grand avantage des pelouses et

de toutes sortes d'herbages sont de fournir deux des parties les

plus importantes de la nourriture, la verdure et les insectes. »

Cetableau est tellement exact que nous n'avons pu résister au

désir de le rapporter en entier,il negagnerait rien à être refait;
mieux valait le conserver intact. Cependant la plupart des avan-

tages énumérés ne subsisteraient pas longtempssi on laissait aux

mères le libre parcours du terrain. Leur habitude de.,tout retour-

ner se changeen fureur lorsqu'elles ont des poussins, L'espérance
d'avoir à leur offrir le plus mince vermisseau leur ferait percer le

globe. Cen'est pas tout, elles ne supportent pas volontiersles ap-

proches des petits qui ne leur appartiennent pas, et elles ne se

font pas faute de lesmaltraiter ou même de les tuer, ce qui met la

discorde entre les mères sans utilité aucune,d'ailleurs, pour les

élèves. De là la nécessité de séquestrer rigoureusement chaque

poule dans le compartiment d'une boîte de constructionparticu-
lière qu'on nomme boîte à élevage.

Au nombre de 44 à Bclair, ces boîtes forment une série de

petits poulaillers dont nous allons essayer une rapide description.
Sousun hangar léger (grav. 13), fermé sur trois côtés, ouvert
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- au levait et construit sur un petit tertre, a été mise à demeure

une boîte en bois blanc et en chêne, sans fond, à deux comparti-
ments égaux, séparépar un grillage intérieur. Le derrière et les

deux côtéssont pleins; le devant présentedeux baies, une pour

chaque côté.Celle dans laquelle on emprisonne la poule a deux

panneaux, l'un grillagé pour le jour, et l'autre plein commecelui

de la case aux poussins,pour la nuit; lestrois panneaux sont mo-

Grav.13.—Boiteà élevagesoussonhangar.

biles; le dessus estplat et ppurvu d'un vitrage par lequel pénètre
la lumière dans lesdeux compartiments. ,

L'usage de cette boîte s'explique facilement. La poule est en-

fermée dans sa case; 011lui apporteune quinzainede poussinsqui

ont la liberté de demeurer avec elle et sous elle, ou de passer

dans le secondcompartiment,où ils trouvenLà boireet à manger,

puis de repasser parla case de la mère pours'en échapperà leur

guis0, et courir à leur convenancedans le parc aux élèves.
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Lesdimensions de la boîte sont les suivantes: longueur et lar-

geur, lm,55; hauteur, 0in80. Lesgrillages intérieur et extérieur

présentent la même construction et le même écartement. Celui-ci

est de O", 06 d'un barreau à l'autre, et la largeur des barreaux
est de 0m, 05.

Tous les assemblagessont complets et soignés, afin que le vent

ne puisse pénétrer quand la boîte est fermée.
Du sable fin, sec et propre, ou de la charrée très-sèche couvre

le plancher, et offre un couchagetrès-sain; -on nettoie avec soin

tous les jours; maisjious reviendrons sur ce point.
Le bois employéà la construction de ces boîtes a été, comme

celui-du poulailler, préparé par le procédé du docteur Boucherie.
44 installations semblables,nous l'avons dit, existent dans le ter-

rain d'élevage et ont étépourvues des menusustensilesnécessaires
à la-distribution du boire et du manger. Une -borne-fontaine,
établie au centre, donne l'eau pure et fraîche dont on a besoin.

Entre chaque hangar il y a un espacede 7 mètres environ.

v. - Les dépendances.

Nous mentionnonspour mémoire seulement qu'il existe ici des

dépendances, car elles ne sont pas spécialesau poulailler, mais

communesaux diversétablissements de la basse-cour. Elles con-

sistent enun hangar sous lequel on abrite les approvisionnements
de paille,et en une fosseà fumier très-intelligemment installée.

Le hangar à la paillé est à la proximité des constructions sans

en dépendre, car on a prévu jusqu'à la possibilité d'un incendie.

La fosseà fumier en est un peu plus éloignée: on l'a judicieu-
sement placéedans la partie la plus basse de l'enclos, et on l'a

établie d'aprèsles meilleures règles. On y porte tout ce qu'on
retire du poulailler et des autres habitations, tous les détritus

quelconques, les balayures et bien autres chosesencore. Tout cela

se mélange, se confond, se confit sans perte possible, et forme à

la fin un excellentengrais qui trouve facile emploi, dont les bons

effets se font particulièrement observer dans l'accroissement suc-

cessifdes produits du potager. Par son étendue, ce dernier n'est

pas sansimportance; il fournit son large contingentde nourriture
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verte aux volailles et, parce côté, lui rend en partie ce qu'il en

reçoit; Simon.prétend même qu'il n'est point en reste.

Sans estimer à 1 franc ni même à 0 fr. 75 c. par an, la quantité
de fiente que chaque poule livre à la fosse aux engrais., on sait

l'apprécier convenablement à Belair. Aussi, quand même les exi-

gences de la propreté et surtout les nécessités de l'hygiène ne

commanderaient pas très-impérieusement de l'éloigner des pou-
laillers et de leurs abords, on la recueillerait encore avecsoin, par

intérêt, pour ne pasperdre une valeur réelle, pour ne pas négliger
la source même de tous lesproduits du sol —l'engrais.

Tout vient de la terre et tout y rentre, a dit maître Jacques

Bujault. Cette vérité est en plein honneur chez Isl baronne: en

l'étendant aux diverses exploitations du petit domaine, on l'a

mise en vive lumière.
Le produit d'une poule convenablementnourrie est de 80 litres

de fiente par an; les 1,200 volaillesentretenues à Bélair en don-

nent bien près de mille hectolitres chaque année. ><

v (

PEUPLEMENT DU POULAILLER

) , - ,

Cen'était pas.chose si simple que depeupler convenablementun

poulaillerde telle importance. La difficulté cependantétait moins

dans le chiffre de la population que dans le choix des sujets dont
elle devait être composée.,

En dépit des critiques qui retentissaient encoreA son oreille, la

baronne deLinas avait été séduite par les qualités ou la supério-

rité apparente des spécimensqu'elle avait admirés à l'exposition

régionale. Livrée à elle-même, à son goût pour le beau, elle su-
-

bissait l'entraînement général; or, celui-ci était tout favorableaux

races étrangères.
Examinant de plus près, étudiant consciencieusementcette

grosse question de la préférence à donner à une race sur une

autre, la baronne vilque toutes les recommandationsallaient dans
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le'sens de ses impressions. Pourtant, dans tout ce qu'elle lut, elle

ne trouva rien de saisissant au fond, rien qui démontrât péremp-

toirement la justesse des appréciations, rien qui expliquit d'une
manière satisfaisantede nombreuses contradictions, rien enfin qui

justifiât des éloges évidemment exagérés. Dès lors elle s'enquit
autour d'elle, espérant voir surgir à saporte la vérité qu'elle n'a-

vait pas rencontrée au loin. Dans tous les cas, elle était bien dé-

cidéeà n'agir qu'en connaissancede cause. Elle consulta donc les

ménagères les plus intelligentes du village et les fermières les,plus

capablesdes environs. Très-peusurent lui faire raison; elle acquit
la preuve trop certaine qu'Olivier de Serres n'y avait pas,regardé
d'assezprès lorsqu'il s'était excuséde ne pas parler longuement de

la poulaille, « estant doctes en ce gouvernement les plus simples
femmelettes. » Elle en trouva une néanmoins qui se montra fart

experte en toutes choses.

Depuis son arrivée à Belair la baronneavait reçu de Jeanne

Sœuretteles témoignages lesmoins équivoquesd'une affectiondé-

vouée; les jeunes filles, touchées des bonnes manières, des déli-

catesattentions de la pauvre femme, qui portait commeelles et avec

le même cœur le deuil de la famille, l'avaient prise en belle

amitié et ne la considéraientpoint commeune étrangère. D'abord

plus réservée, la baronne céda, elle aussi, au sincère attachement

quelui montrèrent Sœurette et Simon; elle les adopta, elle leur
dormatoute sa confiance.Elle en fut largement récompensée, car

par leur travail et leur intelligence ils furent pour beaucoup dans
le succèsde l'exploitationdu domaine.

Pour le cas qui nous occupeen ce moment, l'expérience acquise
par Jeanne dans le gouvernement de la basse-cour fut un pré-
cieux trésor. Elle dit à la baronne tout ce qu'elle avait recueilli
des 40 poules que lui avait confiées son frère de lait, et elle sol-

licita, comme une faveur spéciale,- de rester chargée, sous la
direction de madame, des soins à donner aux poules. Quant à

l'ancien poulailleret à seshabitants, ils appartenaient à la famille;
madame a baronne y trouverait de belles poules, de bonnespon-
deùses et des couveuses éprouvées. Bien que toutes sorties de
la race commune, elles avaient été l'objet d'une culture si atten-

tive, qu'elle se montraient très-stipérieures à celles du pays.
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« D'ailleurs M. lebaron, mon pauvreGaston,lui qui s'y connaissait,
ajouta Jeanne en sanglotant, m'avait bien recommandéde ne ja-
mais introduire ni coqni poule de race étrangère dans notre petite
basse-cour.Je suis restée fidèleà son conseilet je n'ai pas lieu de
m'en repentir poursûr, car les plus belles volailles du canton
sont là »

Jeanne parla longtempssur ce thème; elle parla avec feu, ap-
puya son discours, ses raisonnements, sur les chiffres écrits jour

par jour, pendant plusieurs années consécutives, dans un petit

registre tenu avec beaucoupde netteté, et elle fit si bien qu'elle

convainquit sa maîtresse. Atout prendre, sedit la baronne, mieux

vaut commencerprudemment avec la race commune, puisque son

exploitationbien menée donne des bénéfices satisfaisants; il sera

toujours temps de modifier plus tard la populationdes poulaillers

par des croisements rationnels, ou même de la changer complè-
tement par l'importation de races nouvelles.

Adoptant les idées de Sœurette, elle employa les poulesde son

petit poulailler, concurremment avec d'autres qu'elle obtint de

l'empressement de plusieurs fermières à l'obliger; il en résulta de

nombreuses couvées,et Jeanne trouva sur plus de 550 naissances,
de quoi peupler très-convenablement, pour une première année,
l'un des compartimentsdu nouveaubâtiment. L'annéefut heureuse,
la réussite combla de joie la pauvre Jeanne, qui s'était fait assister

en toutes ses opérations par l'aînée des filles de Gaston, made-

moiselle Marthe. Elle s'y prit si bien, la brave femme, que
mademoiselle Marthe, jusque-là peu familiarisée même avec la

pensée de pareilles occupations, fut captivée,gagnée à tout jamais
à cette intéressante industrie, et qu'elle retint pour la suite, à son

profit, « le département de l'élevage. »

Une semblable administration ne fut point une sinécure; nous

dirons plus loin les peines, les soins, les travaux qu'elle impose.

Chaquedétail viendra à sa place.
Cequi a été fait pour le premier poulailler s'est renouvelétous

les ans; car une foispeuplés les quatre compartiments, il fallait

en renouveler la population successivement, dans le même ordre

et de la même manière. Il en est de cela comme de tout. On a

semé pour récolter une première fois; mais à chaque récolte doit
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5.

nécessairementsuccéderune nouvellesemaille, à moinsqu'on

-
ne

veuille"voirs'interrompre la série des récoltes successives.
Dèsqu'on put s'en passer, le petit poulailler de Jeanne,quelque

peu amélioré, devint un- poulailler d'expériences. Il resta exclu-

sivementdans les attributions de la baronne, qui s'adjoignit néan-

moinspour cette grande œuvre, la plus jeune de sesfilles, Louise:

la cadette, Maryfut préposée,ainsi que nous l'avonsdit, au dépar-
tement des œufs.

-

Mais les annéesont passé sur tous ces commencements,années

de prospérité sans mécomptes pour des éducations fort bien en-

tendues. Nousne parleronsplus maintenant que desfaits généraux,

que des données les mieux acquises, que d'une sciencetoute faite
en quelque sorte. Cequiva suivreprendra donc les choses en leur

ensemblesansplus s'astreindre auxexigencesd'un simple compte-
rendu.

LES RACES

On ne sait plus rien aujourd'hui de l'origine de nos poules.

L'opinion Is plus accréditée les fait pourtant venir des races qui
vivent ou qui ont vécu à l'état sauvage dans les épaisses forêts de

l'Inde. L'une d'elles, désignée par les naturalistes sous le nom de

gallus gigantem, donnerait à supposerque nos racesactuelles ont

énormément perdu de leurs dimensions primitives. Il en a été

ïinsi du dindon, qui s'est amoindri en se faisant nôtre, et nous

voyons,du reste, que certaines races obtenuesen Angleterre, au

sein d'une grande abondance, sont revenues avec une facilité-

extrême à un développement qui finit par nous paraître mons-

trueux.

Cefait physiologique mérite quelque attention. En se pliant à

des habitudes alimentaires contenues, en devenantsobre par né-

cessité, la poule s'est réduite chez nous à un volume relativement

petit; mais alors la diminutiondu poids, qui a suivi, semble avoir

plusparticulièrement portésur le squelette.Notrepoulecommune,
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si bien accommodéeaux circonstancesqui l'étreignent, a moins
d'os que n'en ont les grandes races anglaises. Laconséquencepra-
tique de ce fait, c'est qu'elle coûte moins à produire tout en don-
nant proportionnellementplus de viande.

Nous aurions aimé à élucider ce point au moyende la balance,
d'une manière précise conséquemment, mais les donnéescompa-
ratives manquent. Les seules que nous ayons sous la main ne

peuvent former qu'un point de départ; elles sont néanmoinsde
nature à pousservers desrecherches fort instructivespour l'élevage
et d'un haut intérêt pour l'économiepublique.

Tandisqu'on admet en fait, par exemple,que, dans les grandes

espècesanimales, les os sont à la viande nette dans le rapport de
1 à 4, nousavons trouvé dans trois poulets divers un rendement

beaucoup plus avantageux, car les os n'y existaient que dans le

rapport de 1 à 8, et même de 1 à 9. Maiscette question est à re-

prendre. Nous la posons seulement ici pour l'offrir à d'autres

comme un sujet plein d'utilité.

L'espècegallineest plus spécialementreprésentée en France par
ce qu'on y appelle la race commune. Celle-ci est bien moins,
commeon l'a prétendu, un composé de toutes les autres que le

produit de l'indigénat, que la résultante sur l'espècedes influences

naturelles et diversesde la localité. Lorsque celles-ci ont agi à

l'exclusion de toutes attentions et de tous soins quelconques, la

race localea été plus ou moins forte et productive, mais généra-
lement petite et commune; lorsque l'abondance de l'alimentation

a été soutenue par une intervention quelque peu soigneuse de

l'éducateur, la race a montré plus d'aptitude, soit à la ponte, soit

à l'engraissement; ellea été plus fine et plus délicate, plus précoce
et moinsossue.Cesqualités l'ayant mise en relief, elle est devenue

l'objet d'une culture mieux entendue et plus suivie. Alorselle

s'est perpétuée par elle-même; sans rien perdre de sesavantages

propres, elle s'est confirméede plus en plus dans ses caractères et

dans ses aptitudes, gràce à la loi d'hérédité et, tout à la fois, à la

continuation non interrompue des mêmes soinsaccordés aux édu-

cations successives.

Delà sont sortiesnos belles et productivesvariétésfrançaisesde

Crèvecœur, de Houdan, du Mansou de la Flèche, de Barbézieux;
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de la Bresse, des Landes, de la Haute-Garonneet quelques autres

encore, conquêtes anciennes ou récentes de la culture améliorée

de l'espèce sur la'grande famille de la poule commune dont,,à

cause de cela, nous parlerons avecplaisir. Nousvenons effecti-

vement de constaterson aptitude à recevoirtous les genres d'amé-

liorations ou deperfeetionnement. Cellequidomine en elle et dont

on s'est le moins occupé, c'est sa fécondité; celle qu'on s'est le

plus.étudié à développer,au contraire, c'est la faculté d'engraisser.
Elle n'est réfractaire ni à l'une ni à l'autre et paye avec largesse
les soinsqu'onlui donne en vue de celle-ciou de celle-là,

I. —La Poule commune,

Tout le monde connaît, pour l'avoir vue, notre poule commune;
bien peul'apprécieat à sa valeur et lui rèndent justice. Sonjour
viendra,7néanmoins, car ellè vaut son pesant d'or; c'est l'infé-
riorité notoire, bientôt reconnue de ses audacieuseset Taillantes

rivales, qui la remettra en honneur parmi ceux-qui l'avaient con-
damnée sans se donner la peine dela juger suivant sesmérites.

Elle était là dans 'toutes les campagnes, courant les rues, vaga-
bondante traverschamps, s'occupantd'elle-même et de sa couvée.

Quand-personne ne s'en occupait, donnant ses œufs sans qu'on
cherchât à les faire venir plus dru; elle était là dans les châteaux
et dans les maisons bourgeoises, mais nul ne lui prêtait attention,
et vite elle fut oubliéepour les étrangères, qu'on a sérieusement
tenté de lui substituer sur tous les points. Elle est déjà vengéeen

partie; ce n'est pas assez : la vérité sur toutes et sur chacune lui

rendra le premier rang, qui est le sien.
Tout le monde la connaît et la voit, mais ceux qui feraient le

mieux le portrait des variétés sans nombre qu'on lui a opposées,
depuis moinsde quinze ans, auraient peut-être bien de la peine
à dire ses véritables caractères. Elle a partagé le sort de tout ce

qui nous entoure ou nous touche; nous le voyonsindifféremment,

par distraction, et si mal'que c'est presque commesi nous ne le

voyionspas.
La voilà,cependant (grav. 14), nous espéronsla montrer ressem-

blante. Elle a la tête petite, terminée par un bec fin, pointu, de
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couleur tantôt rosée, tantôt plombée; sa crête varie beaucoup,elle

la porte souvent simple, droite et découpée,d'autres foisdoubleet

renverséesur le côté. Sa grosseur, moyenne dans les contréesfer-

tiles où elle trouve à bien vivre et là où on la nourrit convenable-
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ment, se rapetisseet s'appauvrit dans les conditionsopposées.C'est

alors qu'elle rend peu, qu'elle pond moins abondamment et que
ses œufssont petits; mais aucune autre ne réussirait ni mieux, ni

aussi bien, dansune situation pareille. Toute son organisation est
alors modifiée; elle subit la loi commune, son corpsdevient fluet,
elle s'élèvesur pattes, elle est de tournure dégagée, elle perd la

forme basse et large de celle qui est plus richement alimentée.
Elle a généralement les ailes grandes, longues, bien emplumées,
s'étendant jusqu'à la base de la queue, partie très-développéeelle-

même, haute et droite, composéede deux rangs de plumes.
Elle a, dit-on, la poitrine étroite. Le reproche n'est que trop

souventfondé; trop souventaussi il s'aggraved'une difformitéque
lui imposentpar surcroit des juchoirs défectueux. Pauvre nour-
riture et mauvaisehygiène n'engendrent jamais une constitution

large et athlétique, mais à ces causes pourquoi ajouter les souf-

frances inutiles de juchoirs impossibles, à bâtons trop minces et

ronds, sur lesquelsles animaux ont peine à se tenir, et sur les-

quels ils contractent très-vite cette difformité particulière qu'on
nomme le brichet? Heureusement le consommateur s'interpose,
il repoussetout à fait, ou n'achète qu'à regret et à prix réduit les

volaillesainsi conformées,parce que, chez elles, les muscles pec-
toraux, atrophiés, ne donnent presque pas de chair dans la région
la plus estiméede l'espèce. Leconsommateura raison; qu'il pèse
de toute sa force sur le producteur, et celui-ci, pour seconformer
à ses exigences,réformera par intérêt les vices de l'élevage qui

peuvent lui enlever une partie de ses bénéfices.
En voilà bien long là-dessus. C'est que la chosea sa gravité.

L'animal qui souffren'est jamais bien en point, il se développe
mal et rembourse difficilementses frais de production. A bon en-

tendeur salut. D'un juchoir défectueuxet commodepeut dépendre
une partie du succèsou de l'insuccèsd'une éducation. En vérité,
011est bien coupablevis-à-visde soi-même, quand on compromet
ses intérêts pour si peu.

Lesdéfectuositésde la poitrine ne vont jamais seules; ellessont

toujours accompagnées.Derrière elles, on constate l'insuffisance

du volumedu ventre, c'est-à-dire de tout l'appareil de la digestion,

puis des cuisseseflacées, minces, pointues; or le riche dévelop-
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pement de cette région a son prix. Quand il manque, les parties
moins estimées semblent dominer, et cette prédominancene facilite
en rien la vente.

Un caractère plus heureux est la finessedes jambes, descanons,
indice certain de la légèretédu squelette en toutes ses parties.

La peau qui recouvre les canons de la patte est écailleuse, de
couleur rosée, un peu terne et plombée. Les ongles qui terminent
les doigts sont longs, pointus, très-forts, comme acérés.

Le plumagen'a rien de déterminé. On en voitpartoutde toutes-

nuances, et ici se confirme d'une manière très-remarquable cette

particularité, à savoir: le plumage est bien plus éclatant chez le

coqque chez la poule, au rebours des races de Luxeet d'agrément,
chez lesquelles la variété, mieux que cela, la beauté et l'éclat de

la robe appartiennent à la femelle plus qu'au mâle. De la poule et
du coq, c'est ce dernier qui montre le plus de.coquetterie. N'est-ce

pas un peu le monde renversé? Le fait est qu'il prend de sa parure
des soins que négligent absolument ses compagnes, mieux occu-

pées sans doute, détournées- du soin de plaire par des travaux

d'une très-grande importance pour l'éducateur. Quoiqu'il en soit,
le coq, «sultan et roi,» fait sa toilette matin et soir, lisse ses plu-
mes avecson bec, les nettoie, les arrange, et se complaîtà se bien

accommoder. La poule ne fait pas tant de cérémonie; elle aime à

se vautrer dans la poussière et s'en donne à cœur joie. Le coq ne

partage pas ce goût, il évite ces habitudes sales; il gratte la terre,
il perche dans les fumiers, mais il n'y souillepas.sa robe, son beau

plumage. N'est-cepas à cause de tout cela qu'on donne le nom de

Coqde village au plusjoli garçon de l'endroit, au plus propre, au

plus "«faraud? »

Voyonsmaintenant les caractères moraux de la poule, de celle

que.l'abandon a fait qualifier de race commune. Dégagée,rive

et alerte, elle vole assezfacilement à d'assez grandes distances.

Elles'est acquise la réputation justement méritée de bavarde par
son caquetage incessant. Moinson lui donne à la maison, plus elle

se fait indépendante et coureuse, plus elle s'éloigne et devient pil-

larde, sauvage, entreprenante. La faim chasse le loup hors du

bois: la faim pousse les poules mal nourries au logis à s'épandre
et à chercher leur vie. Elles deviennent très-habiles à ce métier,
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et reprennent, quand cela leur est nécessaire, l'aptitude et l'usage
du vol; elles ramassent tout, ne laissentrien perdre de ce qui peut
contribuer à satisfaireles exigencesde leur appétit. Ellesgrattent
avec activité, sans se lasser jamais, et sont ingénieuses, tout en

nourrissant leurs poussins, à leur apprendre ce qu'ils auront be-
soin de savoirpour se suffireà eux-mêmes.

Danscesconditions, on s'en plaint beaucoup, on s'arme contre

elles; mais eljes défient toutes les précautionsprises pour s'opposer
à leurs dégâts: elles ne respeètent plus rien; elles ravagent les -

treilles, les vergers, les semis, toutes les cultures qu'elles peuvent
atteindre.

Ces habitudes ont leur mauvaiscôté; on les-atténue facilement

par le régipie. Les poules bien nourries ne causentaucun désas-

tre. Cellesqu'on a désaccoutuméesde la vie vagabondepar l'éle-

vagesédentairedans des]espacescloset restreints ont de toutesau-

trèsmœurs; mêlées aux nôtres, ellesne les suivent,pas dans leurs

lointainesexcursions; habituéesqu'elles ont été à trouver toujours
à leur portée une nourriture forcément distribuée en suffisance,
ellesne sont point industrieuses, elles ont perdu jusqu'à l'instinct.
Au lieu de semettre en quête de la victuaillenécessaire, elles l'at-

tendent sur place et ne savent rien procurer à leurs petits. Dans

les deux cas il y a exagération; mais l'éducateur peut aisément y
remédier, car ceciest absolumentde son ressort. Quoiqu'il en soit
desmauvaiseshabitudes de la poule commune, il faut-reconnaître

qu'elle est rustique, qu'elleest bonne pondeuseet bonnecouveuse,

quand on ne lui infligepas trop de privations. Elle n'acquiert pas,
il faut le dire, un engraissementtrès-remarquable, mais elledonne
encore un rendement en' viande satisfaisant. On lui adressepour
tant toutes sortes de reproches; on l'accuse de s'ingénier à cacher
ses œufs; de vouloircouver seule et en cachette; d'avoir peu de

penchant à l'incubation. On dit que sa ponte, assezabondante du

reste, donne des œufspetits, au blanc prédominant, au jaune in-

suffisant.

Cesbanalités ne supportent pas l'examen. La poule qui « perd
ses oeufs» est celle à qui l'on n'offre aucun moyen de les pondre
en sûreté, celle qui est mal logée, mal nourrie et qui n'aperçoit

que causes de trouble et d'agitation autour du poulailler. Si elle
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Savait pas de penchant à l'incubation, elle neferait pas son nid
avecsoin dans un coin retiré, et, lorsqu'ellea despetits, elle nese
montrerait pas mèré aussi tendre, aussi attentive. Aucune -ne

témoigne d'un plus grand amour maternel, A la vue du moindre

danger pour les siens, elle ne s'alarme pas d'une façonstérile1,elle
entre aussitôt en courroux; furieuse et magnifique,elle seprécipite
impétueusement sur l'ennemi; ses forces pourront la trahir sans

que son courage faiblissejamais. De la voix, du bec et des ongles,
les plumes hérissées, l'œil en feu, elle le pourchasseraà outrance.
Souvent sa hardiesse, couronnée de succès, la-rend maîtresse'du

champ de bataille qu'elle n'abandonne point, dût-elle y succomber
la première. Si elle est prompte à chercher pour elle-même, elle

déploie une plus grande activitéencore lorsqu'elle doit pourvoir
aux besoins d'une petite famille affamée; elle a recours à la ruse

si la ruse peut la servir, et se livre sans-scrupule à la maraude,

enseignant de-bonneheure à ses petits à en faireautant. ;
La nécessitéest mère de l'industrie. Là poulequi ne reçoit pas

le nécessairedevient très-industrieuse.
Quant à la questiondes oeufs,nousTétudierons en IDl-chapitre

-
spécial; le sujet en vaut la peine; et la poule communey sera com-

plètement réhabilitée. -Ellepond d'autant plus qu'elle se -fatigue
moins à la recherche pénible de-sa nourriture. Il en est encore

ainsi de son développement, d'autant plus tardif qu'on l'oblige à

courir davantage. -

Enfin, sous le rapport de son aptitude "à l'engraissement, on

peut dire qu'elle n'est pas contrariée par le volumedes -os, car

ceux-cisont petits; de plus la chair est succulente si on la prend à

point nommé, si on ne la laissepas trop vieillir.

En résumé, elle donneproportionnellementà ce qu'elle obtient

ou à ce qu'elle trouve elle-même, cela va de soi, c'est la règle

communef mais la où d'autresraces, qu'on a par trop vantéesou

qu'on n'a vantées qu'avecjustice, ne réussiraient pas, elle se tire

d'affaire et laisse encore un produit tel quel. Elle n'est réfractaire

eucune-attention,_ et s'améliore facilement, soit par elle-même,

soit par l'influence-d'un croisementjudicieux. Onpeut donc l'uti-

liser et s'en tenir à elle-sanscrainte de faire fausseroute : madame

de Linas a eu grandement raisonde s'y arrêter.
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Cependant elle avait lu quelque part cette phrase: -«La poule
commune n'est pas à choisirpour former une nouvellebasse-cour,
à moins que l'habitation ne soit entourée de terres, en friche où

elle puisse aller chercher une partie de sa nourriture sans qu'on.
ait à souffrir de sesdégâts. » Mais,en y réfléchissant, la baronne

avait interprété favorablement ce passage; elle j'avait considéré

commeune bonne note, commeun bon certificat. En effet, est-ce

que ce.cine revient pas à démontrer que. la poule communepeut,
sinon prospérer, au moins se maintenir là où les races réputées
les meilleureslie feraient pas leurs frais et dégénéreraient promp-
tement? Cen'est pasà dire, loinde là, que, transportée sur des lo-
calités fertiles, placéedans d'excellentesconditionsà tous égardset

richement nourrie, elle serait onéreuse, elle ne rendrait pas en

raison des soins intelligents dont on l'entourerait. Madamede Li-

nas voyaitjuste, et celalui était facile,puisquele petit troupeau de

Jeanne, très-amélioré en quelques années, lui montrait tout ce

qu'on pouvaitretirer d'une culture judicieuse déjà race.

-MaiscecLestaujourd'hui de sciencecertaine.Partout où la poule
commune n'a pas été gâtée par des mélanges intempestifs, con-

trariée -par des aptitudes opposéesaux siennes, elle s'élèvetou-

jours, quant à ses produits, avec l'augmentation rationnelle des

aliments. Or, sur ce point même, elle n'est pas difficile: si elle

appète les-plus nutritifs, il est bien vrai aussi qu'elle s'accommode
desmoindres, que tous lui sont bons.

Dansquelques-uns de nos départements, dans certaines parties
du Midisurtout, la poule communefait assezgénéralement triste
figure. Elle est petite et chétive, pauvre pondeuse par conséquent;
mais comment la gouverne-t-on?comment est-elle aménagée? Sa
viande est alors dure et coriace, même quand on ne ta laisse pas

trop vieillir. En effet, il serait malaisé de manger poulets moins
avenants à l'œil et plus résistants à la dent; ils n'ont aucune sa-

veur; -ilsne fournissentqu'un détestablealiment. Celapeut-il être

autrement? Est-ceque tout celan'est pas le fait d'une hygiène dé-

plorable? Lesascendantstransmettent à leurs suites leur mauvaise

nature, et rien ne vient la combattre, même chez les jeunesqu'on
destineà une consommationprécoce, eux dont la race est sitar-

divç.
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Toutefois ces imperfections pe sont point inhérentes à la race

elle-même; elles disparaissent sansexception sur tous les pointsoù

l'éducation s'en empare, où les bonnes recommandationsde l'hy-
giène sont réservées.Alors elle se modifie, elle change presque au

gré de celui qui s'en occype, et elle devient particulièrement pon-
deuse, ou plus spécialement apte à l'engraissement, ou presque
également propre à l'une et à l'autre destination.

Lesexemples à l'appui de cette- assertion ne manquent pas, et

les voilà qui se multiplient en notre pays Nous en trouvons deux,
entre autres, très-remarquables, et qui frappent d'autant plus

qu'ils mettent davantage en relief la sorte inférieure, les pauvres

qualités de la population galline qui les entoure. Ils sont fournis

par les départements des Landes et de la Haute-Garonne.

Dansle premier, la poule commune a pris une physionomie
très-distinguée, un volume supérieur, une riche structure qui la
classent en. bon rang. En effet, ces avantages ne se bornent pas J
la simple apparence, à des mérites extérieurs. Ils sont rehaussés

par des qualités d'un -autre ordre fort appréciéespar les gastro-
nomes. Ainsi,la chair est abondante, succulenteet délicate. Cher-

chant la cause de cette exception dans la contrée, on la trouvera

bien marquée dans le mode d'alimentation, dans ce fait seul', car

la race n'a été touchée par aucun croisement. Quel aliment produit
donc un résultat si accentué? Tout simplement le maïs ou gros
millet. La poule en est ici presque exclusivement nourrie; et elle

semble avoir pour-fonction spéciale, dans la métairie, de n'en pas
laisser perdre un grain. Àce mélier,elle gagne dans sa forme et

développe ses aptitudes tout en s"acquittant avec zèle de la tâche

qui lui incombe. Lesqualités qui la recommandent, dès longtemps

acquises et fixées, en ont fait une variété distincte et précieuse;
elles se transmettent d'ailleurs aveccertitude des ascendants aux

descendants qui les conservent, dans les Landes, pour les trans-

mettre à leur tour à la génération suivante. Maiselles sont si bien

le fait particulier du maïs, que la poule landaise, soumise au ré-

gime insuffisant ou défectueux de ses voisines, redescendtrès-vite

à leur niveau.,beaucoupplus tôt que celles-cine s'élèveraient à sa -

hauteur sous l'influence de la cause qui l'a autant élevée. C'est

que, chez les dernières, la nourriture nouvellene saurait détruire
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brusquement la puissancelonguement accumuléeet passéedans le

sang de la pauvreté actuellede la race.

- La race! ceci n'est pas un vain mot. Cequ'elle constitue énerr

giquement dans un type, à l'aide du tempssurtout, estune force

vive, vive et tenaçe dans toutes les espèces. Les lois de la nature
sontune.

DanslaHaute-Garonne,la race n'est pas moinsremarquable;elle

n'estpas seulementbien conformée,basse sur jambes et très-légère
de squelette, très-charnue conséquemment, elle est précoce dans

son développement,excellentepondeuseet couveuseparfaite. Elle
est issupdela granderace méridionale,qui n'est autre que la race

commune; elle appartient de plus près à lapoule da Gascogne,
qui est déjà une variété meilleure. Sespoulets sont excellentsentre
trois et quatre mois, sans avoir occasionnéaucuns frais extraordi-

naires.
Nousaurions plusieursautres exemplesà présenter, maisà quoi

bon? nous l'avons dit, ilç se multiplient et l'on en trouvera bien-
tôt par tous pays. Nous nous arrêterons ici, puisque toutes nos

preuves en faveurde la poulecommunesont faites et parfaites.
D'ailleurs nous allons passer à l'examen rapide de quelques

races supérieures dont nous avons déjà indiquéJe mode de for-

mation. En effet, leur origine est la même que celle de la poule
commune, elles,résultent seulement d'éducationsmieuxentendues
et surtout d'un régimeplus riche. Lapouleordinaire n'a pas dégé-
néré, maisson type s'est élevésur tousles pointsoù il a été l'objet
d'une culture honorable et soigneuse. Cette distinction est capi-
tale. Elle expliqueà merveillece que nous avonsdit un peu plus
haut de la possibilitéd'améliorer promptement la race commune,

par le fait seul d'une bonnehygiène et d'un régime plus large.

11.—Les variétésd'élite.

Au sentiment de madame de Linas, qui les a essayéespour la

plupart dans son poulailler d'expériences,les variétés supérieures
de l'espèce ont deux avantagesprincipaux: 1° elles mettent sous*

les yeux des éducateurs les plus capablesdes modèlesperfection-

nésqu'il n'est pas impossibled'imiter de loinou de près en travail-
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lant avec intelligence et avec suite la race ordinaire; 2° elles
fournissent desreproducteursd'élile, des races toutes faites, con-
nues dans leur passé 'autant que dans leur présent, pourles pays
qui entourent leur propre centre de production et d'entretien, où
elles doivent être maintenues avecune attention exclusiveet très-

soutenue.
-

On peut donc les acquérir-par extension (et c'est un excellent
mode de propagation)dans les localités'où elles doiventse plaire le

mieux, et aussi là où la population, trop défectueuse, à peu -près
improductive (ce sera toujours l'exception), ne semblepasdevoir
se relever facilement par elle-même. On procèdealors par impor-

tationde la race pure qu'on se proposedesubstitueracelle qu'on
a condamnéeet qui doitdisparaître entièrement, pourne pasnuire

par des mélangesde sangs au plein succèsde l'opération.
Dans les deux cas, ceci reste bien entendu, il fapt faire suivre

les animaux extraits de leur foyer dé reproduction des moyenset

des ressources auxquels leur race a dû son individualité, ses qua-
lités propres, sa renommée, sa valeur.-Onles trouve tousdans les

procédés d'élevageque nous ne tarderons pas à développer.
Quant aux croisements, nous entraiterons dans un-chapitre sé-

paré; l'importance du sujet le veut ainsi.

A chaque pas quenous ferons dans l'art d'élever"les poules,
nous retrouverons invariablement les mêmes principes et les

mêmes faits; les mêmes doctrinesenseignéeset pratiquées par les

plus savants ou les plus expérimentés. ,
Unmot à présent Surles.racesqui ont le plusmarqué, sur celles

qui ont dans ces derniers temps attiré avecplus de raison l'atten-

tion deséleveursjudicieuxet des connaisseurs. --

A. - RACEDECIIÈVE-COE-UR.

La race de Crèvecœur (grav. 15) est d'origine normande ou pi-
carde; on pencheplutôt-à-lacroirenormande,et nouscroyons-qu'on
est alors dansle vrai. Elle a la chair si délicate, elle croîtsi vite et

"engraisse si facilement, qu'on u'a point hésité à la classer la pre-
mière entre toutes, non-seulement des races françaises,mais en-
core des races étrangères, y compris celle des Dorkings qu'on a
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voulu entourer du plus grand prestige. Elle a d'autres rivales en-

core, et nous constations un peu plus haut que la poule de Gas-

cogne ne lui cédait Wenrien, ni pour la délicatesse du goût, ni

pour la précocité, ni pour l'aptitude à engraisser, deux chosesqui
vont de pair. Le poids seul, pensons-nous, est plus élevé dans les

produits de la famille normande. Or la grosseur n'est qu'un
avantage relatif chez la volaille. Une grosse-piècea son prix dans

certaines circonstanceset dans certaines conditions, maisxine pièce
moyenneest plus à la portée du grand nombre, sansêtre moins sa-
voureuse ni moins profitable à tous égards.

LesCrèvecœurssont de gros fabricantsde viande. Ils ont l&corps
volumineux,carrément établi, cubique; commecheztoutes les races

de boucherie dans les grandes espèces, large et bien posé sur les

pattes. Lesmembres sont forts, mais charnus; les formes épaisses,

pleines, ne sont pas sans analogieavec celles du bœuf de Durham;
toutes les surfaces en sont étendues et rempliesd'une masse de

chair entremêlée de graisse de bonne qualité; enfin le squelette
est léger.

Cette structure donne au coq une certaine gravité,- à la poule
une humeur calme, une pesante allure et des habitudes sédentai-

res. D'ailleurs le tempérament est bon; la race est rustique.
A l'âge adulte, le poids moyen de la femelle est de 3kilog.; on

estime que douze poules doivent peser ensemble 36 kilog. Il y a

des exceptions -remarquablesen plus; certaines poulesde 2 ans

arrivent à 5 kilog. 1/2 et 4 kilog. On peut s'occuper del'engrais-
sement du poulet avant qu'il ait atteint l'âge.de 3 mois, et onpeut
le manger 15 jours après. Ledéveloppement est à peu près com-

plet à 5 mois, sous le rapport de la taille, du poids et de la matu-

rité. La poularde de5 à 6 mois pèse 3 kilog., et le poulet du

même âge de 3-K\log..1/2à 4 kilog. 1/2.
-

La race de Crèvecœur est très-répandue. C'est elle qui fournit

les volailles les plus fines au grand marchéde Paris, où on les -

trouve du commencement de l'été à la fin de l'hiver ou à peu

près.
Assez bonne pondeuse, la poule donne des œufs énormes du

poids moyen de 80 grammes; malheureusement elle couve mal et

cassesouvent les œufs qu'on lui confie: est-ce maladresse ou désir
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de mettre') fin aux ennuis de l'incubation? Quoi qu'ilen soit, cet

inconvénientfait qu'on donne volontiers ses œufs à des couveuses

plus patientes ou plus adroites: la dindomedevient précieuse ici,
et la supplée avec avantage.

Bomme toute, la race de Crèvecœur est une manière de type à

viande. On doit la considérer tomme tête de colonne et se bien

garder, là où on la cultive, de la mêler à-aucune autre, de crainte

d'affaiblir, sans compensation, les mérites qui la placent si haut
sur l'échelle de l'espèce. Elle est assez bien partagée pour qu'on

puisse s'en tenir à ce qu'elle est. Elle a, du reste, de nombreuses

ramifications en Normandie, où toute la population galline se

rapproche d'elle à divers degrés et la rappelle plusou moins, soit

par les proportions, soit par les qualités essentielles. On cite entre

autres les variétésdu Merlerault, du pays de Caux; celles de Cau-

mont, de Gournay, et plus particulièrement encore celles de Hou-

dan, dont on a mêmefait unerace à part.Ces dénominations sont

l'avantage de circonscrire l'importante région territoriale dans

laquelle se tient et à laquelle convient particulièrement la nom-

breuse famille des Crèvecœurs.

B. — RACEDEHOUDAN

Son principal -démembrement, celui qu'on qualifie de race
de Houdarig s'en montre fort- éloigné par les caractères exté-

rieurs et montre combien il serait puéril de trop s'attacher à la

forme. Celle-cin'a qu'une importance relative. Elle sert au clas-

sement des individus, elle fait reconnaître qu'ils appartiennent bien

à telle ou telle famille; par là seulement elle rappelle l'ensemble

des qualités qu'on sait être le partage de la race; mais ces qualités
ne sont point inhérentes à la forme, puisqu'on les retrouve au

même degré dans des formestrès-dissemblables.
Au physique, la poule de Crèvecœurne ressembleguère à celle

de Houdan, elles sont néanmoins très-voisines, sinon égales, pour
les qualités. Cen'est ni le même port, ni le même manteau, ni la

même physionomie; ce sont même précocité, même poids, même

fécondité, même rusticité, même facilité à élever, même besoin

de calme, mêmes habitudes paisibles, même abondance et même

succulencede chair; la production des œufs est égale, le squelette
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est proportionnellementaussi léger; c'est la même aptitude à l'en-

graissement, la même modération quant au penchant à couver.
Il serait difficilede se ressembler plus et de différer davantage.

Voyonscependànt les dissemblancesphysiques. -

Déjàles figures que nous mettons sous les yeux du lecteur lui

permettent (grav. 16 et 17), par une comparaisonfacile, dedis-

Grav;16.- Coq(TeHoudan.

tinguer les deux famillesà première vue. Dans la tète se trouvent

les_grandes différences. Chez le coq, dit M. Jacque,-qui, à de

beaux dessins, a joint de bonnes descriptions, elle forme avec le

couun angle très-peu ouvert, de façonque le becbaissése voitj)ar-
dessus et prend l'apparence d'un nez. La crête, carrée-et aplatie,
semble être un front charnu, les joues sont entourées de plumes

retroussées, qui ressemblentà des favoris, les coins renversés du
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becont l'apparence d'une bouche,et une cravatede plumes,jointe
aux barbillons, simule une barbe; la huppe a l'air d'une grande
chevelure,et le visageentier appelleimmédiatementl'idée de celui
de l'homme.

Lahuppe prend assez communément beaucoup de dévelop-
pement chez la poule, qui alorsne voitni de côté ni en face, mais
seulement à terre, l'œil disparaît tout à fait sous la touffe de

plumes.Aussi, victime de sa beauté, la poule,ne voyant rien de

Gràv.17.—l'ouïedeDuudan.

ce qui se passeautour d'elle, témoigne-t-cllede soninquiétude au

moindre bruit qu'elle entend. Cela seul serait un motif pour

qu'elle n'aimât point à vagabonder, alors même qu'elle ne serait

pas sédentairepar goût, mais c'est un motifsérieuxpour ménager
le silence et le calme dans tout le rayon qiùon lui abandonne.

Le plumage est de ceuxqu'on appelle papillofé ou caillouté. On

le voit irrégulièrement composéde plumes, tantôt noires, tantôt

blanches, quelquefoisnoires tachetées de blanc aux extrémités ou
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blanches tachetées de noir; il y a aussi une nuance jaune-paille,
et parfois du rouge, mais dans les basses-cours bien tenues on
élimine avec soin, et sans leur permettre de se reproduire, tous
les sujets en qui cette dernière nuance apparaît.

C. — P.ACEDELAFLÈCHE

Celle-ciest assurément la plus élevée de toutes les races fran-

çaises; on lui trouve de la ressemblance avec la race espagnole
avec la race de Bréda, voire aveccellede CrèYecœur.On la suppose
issue de très-anciens croisements. — Toutes les origines sont obs-

cures; nous ne deviseronspas par sur celle-ci, à quoi bon?

La race de la Flèche (grav. 18 et 19) est connue depuis long-

temps. Les excellentschapons du Maine, les savoureusespoulardes
du Mans,lui ont valu bonne et juste renommée; et il y a bien cinq
ousix cents ans que cela dure. D'ailleurs elle se reproduit par elle-

même, et nous n'avons à l'apprécier que pour sesmérites propres.
Elle dépassede 0m, 10 en hauteur la race de Houdan, un peu

plus grande, elle aussi, que la race de Crèvecœur. Maiscette dif-

férence de taille est tout entière dans la plus grande longueur du

membre abdominal,— jambe et canon surtout. La jambe se dé-

tache très-nettement du tronc, et apparaît bien différente de celle

de Crèvecœur, à peine visible, presqueentièrement cachée dans

l'ensemble des plumes et se confondant tout à fait avec le corps

qnand l'animal est au repos. Cette élongation des membres est

généralement prise aux dépens des dimensions du corps, et il en

résulte d'ordinaire une infériorité marquée. Ce n'est pas le cas

ici. Effectivement le corps n'y a rien perdu, car ses proportions
sont tout aussi développéesque dans les deux races normandes, si

bassespar suite de la brièveté des membres abdominaux; mais il

n'y a pas sensiblement gagné non plus, car à l'âge adulte les bêtes

n'ont pas beaucoupplus de poids.
Il n'en est pas de même des chapons vierges et des poulardes

qu'on pousseà l'état de graissele plus complet, et qui, de neuf à

onze mois, époque où la croissanceest achevée, pèsent- celles-ci
de 4 à 4 kilog.1/2, —ceux-là 5 kil. et plus. L'âge quenous venons

de dire est lui-même une indication; il ne témoigne pas en faveur
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d'une grande précocité.Malgrécela, l'aptitude à prendre la graisse
est extrêmement développée,car m la voit activependant un mois

ou six semaines, durée prdinaire du régime spécial quilui estle

plus favorableet sous les effetsduquelle squelette,.peu volumineux

du reste, s'effacetrès-notablement.

Grav.18.—Coqdela Flèche.

La race de la Flèche est de bonne nature, d'un tempérament
robuste, peu sujetteaux maladies; elle s'acclimateassezfacilement

partout où on la transporte, et se maintient à sa hauteur si on re-

nouvelle le sang de temps en temps. Commeà toute race pure, la

promiscuité lui devient fatale. A l'état adulte, elle n'est pas. plus
difficilequ'une autre pour la nourriture, mais dans son premier
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élevageelle veut être neurrie au son et à la farine de blé. En son

pays, elle vit à l'ordinaire de blé encore enveloppé de ia balle.
Elle est très-voraceet tournerait trop à la graisse si on ne la ra-
tionnait pas, ce qu'on fait avec soin. On lui donne à manger trois
foispar jour.

Grav.19.— Poulede la Flèche,

Le caractère le plus saillant de cette race est, sans contredit, la

finessedela chair; son goût, exceptionnellement délicat, très-

sensibledéjà à l'état qu'on appellemaigre, est plus complètement

déterminé encore par le régime de l'engraissement. Il n'y a pas

lieu de s'en étonner assurément, quand onse reporte au mode

d'alimentation habituelle, et nous avonsdéjànoté cetteparticularité
au passage, à l'occasionde la variété landaise. Nousavonsdit aussi

-que cet effet d'une nourriture choisiea son pendant ou plutôt son
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oppositiondans les résultats physiologiquesd'une nourriture pau-
vre sousle doublerapport de la quantité et de la qualité.

-

La race est belle et d'une fierté toute aristocratique, mais nous
laissonsà l'écart lesdétails de -l'extérieurpournous attacher seu-
lement à ce qu'on a appelélescaractèresmoraux,et nous revenons
à ceux-ci.

La race est tardive, avons-nousdit. Eh bien, elle tire avantage
même de ce fait, dont on se loue si peu habituellement; elle en

tjre avantageen ce que sesproduits arrivent surle marché quand
ceuxdes autres racesontcessé d'y paraître. Ils viennent tout à la

fin de l'hiver et au printemps, « saisonoù l'on trouve très-diffici-
lement à couvrir une table de mets variés et délicats, et où tout le
mondene consent pas à vivre d'amour et d'eau claire. »

Lapoule est pondeuse convenable, tant qu'elle n'engraisse pas

trop, et commeneesa ponte de bonne heure; mais c'est presque
la plusmauvaiseGouveusequ'on puisserencontrer. Ellenes'écarter

pas trop de fhabitatÎon,
-surtout si elle trouve de la verdure à sa

portée. Celle-cilui devientune nécessitéà raison de sa nourriture
à peu près exclusiveau grain.

11y slplusieurs variétés à taille moins haute et moins lourde;
mais elles Tachètent largement ceci par une plus grande pré-
cocité.

D. - VARIÉTÉSDEBARBÉZIEUXETDELABRESSE

Ce serait le lieu de parler des races de Barbézieuxet de la

Bresse,spécialement vouéesà la production de la viande grasse
et dont la réputation est bonne aussi, bonne et méritée; mais
nous ne saurions nous livrer à une revue complète, et forcément
nous nous en tenons aux principauxtypes. Nousdirons seulement

que la poule de la Charenteet celle du département de l'Ain sont

également' dignes d'intérêt et d'affection ou d'estime. Il fautles

recommanderchaleureusementtoutes deux, chacuneen sa région,
à ceux qui sont en mesure de les cultiver. Mieuxvaudraità coup
sûr les adopter franchement que d'importer, comme on l'a fait

partout depuis quelques années avec trop d'enthousiasmeet de

précipitation, des races étrangères plus ou moins authentiques,
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ou. plus ou moins excentriques, qui ne les valent certainement

pas. - -

Ces deux races 'sont entièrement noires et sans huppe; leur
chair est délicate et abondante proportionnellementaux os qu'elle
recouvre.— La race de Barbézieuxest plusforte sur jambes; celle
de la Bresse est plus petite, spécialement charnue à la poitrine et
aux ailes, là oula viande a le plus de qualité. Elles spnt bien con-
forméeset prennent facilementla graisse, celledela Bressesurtout,
qui est douce, sédentaire, et cause peu de ravages. ,.

« La poulardede Bresse et le chapon du Mansl» a judi-
cieusement dit le gourmet Bercliouxdanssa Gastronomie., et,
certes, il s'y connaissait, car ce n'est pas sans motif qu'il a placé
la poularde au.premier, rang. Sa chair plus délicate, sa graisse
mieux répandue dans les parties musculaires, et son fumet plus

exquis, la rangent justement au-dessus du chapon; il n'est pas

jusqu'à son volume moindre qui ne soit un avantage,puisqu'il la

met plus à la portée de tous, et qu'il permetde la servir sur des

tables moinsnombreuses,moinssomptueusespeut-être, maisdont
les convives n'en sont pas moins de dignes appréciateursde ses

qualitésculinaires.

« Il nefaut pascroirecependantquela Bressen'engraissequedes

poulardes; onserait dans une grande erreur, car on trouve sur

ses rincipaux marchés, à Pont-de-Vaux,Mqntrevel,Coligny,mais

surtout à Bourg, des chaponsremarquables par leur beauté et par
leur grosseur, et qui ne le cèdent en rien, sous le rapport des

qualités, à ceux des pays les plus renomipés pour cette -pro-
duction. - - -

« Lespoulets qui donnent lesvolaillesfines sontde race indigène

que les bonnes ménagères conservent précieusement dans sa pu-
reté et sans aucun mélange. Ellesont soincependantde renouveler

le coqtous les deux ans, ayant bien remarqué que les poussinsqui

proviennent_desjeunes reproducteursont plus de dispositionsà

prendre la graisse et sont plus délicats. » (CHATHEL;Animaux do-

mestiques de l'Ain.)
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E. RACEDEBRÉDA

Cette race appartient originairement à la Hollande, d'où elle

nous est venuecommeune rareté,, commeune curiosité offerte au

luxe. En la prenant et en la propageant, celui-ci a eu la mainheu-

reuse, car elle est pour le moins aussi bonne qu'elle a paru sin-

gulière. C'est en effet aux traits bizarres, au caractère étrangequi
la distinguent qu'on doit de l'avoir vu accepter: sesqualités l'ont

bien servie, elles ont plaidé enfaveur de sa multiplication.
En Hollande,on la nommepoule à bec de corneille.
C'est sa crête (grav.-20) qui lui donne son aspect particulier,

caractéristique. Au lieu de former proéminence, cet organe est

logé dans une cavité qu'on voit en manière de petite tasse ovalaire

à bordsarrondis, uniset peu saillants. La couleur en estnoire. Cette

dépressionde la région de l'a tête, qu'on est habitué à voir en re-

lief, contrasteavecun développementextraordinaire des barbillons
chezle mâle.

Le poidsdu coq et de la poulede Bréda est le même que celui
des animaux de Houdan. La féconditéde la poule est très-satisfai-

sante, et ses œufs, qu'on peut dire beaux, sont aussi d'un goût
très-fin; mais ici encore il y a peu de penchant à l'incubation.

C'est le fait de toutes les poules qui, tout en pondant beaucoup,
s'engraissent facilement.

Elles ne sauraient tout faire à la fois avecune égale perfection,
avecune même activité.

La chair est délicate et très-estimée.

Très-ancienne et très-confirmée, la race de Bréda exercepar
le croisement une grande autorité sur ses produits. On a profité
de ce fait physiologique, et on,s'en est servi pour créer diverses
variétés qui se font remarquer. Elle commenceà se propager en

France. Elle mérite d'être bien accueillie,là où il n'y a pas de.

race très-caractérisée, comme un type de reproduction supérieur
aux résultats de la déplorable promiscuitéà laquelle sont aban-

donnéespresque toutesles espècesde nos basses-cours.Dèsaujour-
d'hui elle nous appartient et par son acclimatation complète, qui
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remonte déjà à une époqueéloignée, et par le mérite desproduit
qu'ellenous donne,
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F. - RACEDEDORKING

De toutes les poules anglaises, la Dorking est la meilleure: on

l'a mise sur la même ligne que notre Crèvecœur. Elle serait son

égale au dire des plus chauds partisans qui la poussent et la prô-

nent; nulau moinsne l'a présentée commesupérieure. Nousavons

voulu bien établir ce point afin de faire mieux ressortir cet autre,
à savoir: que nulle part nos Crèvecœurs, en dépit de leurs bonnes

qualités, nous allionsdire de leurs perfections, n'ont excité l'en-

thousiasmequi s'est emparé de tous les amateurs et de certains

éducateursà l'apparition des races étrangères dans nosgrands con-

cours agricoles, enthousiasme irréfléchi qui tombe de tous côtés

devant les preuves d'une infériorité partout reconnue.

Toutefois,cette appréciationn'atteint pas les Dorkings(grav. 21),

qui sont réellementet très-beaux et très-bons, sans valoir mieux,
entendons-nousbien, que nos races d'élite. -

A un point -de vue particulier même, ils ont un inconvénient
immense. Ils sont de mœurs douces et de caractère si timide qu'ils

passent pour lâches, Ceci oblige à les^tenir soigneusementisolés
des autres races, qui les battent et les massacrent sans provoquer
la moindre défense. Dans une basse-cour mêlée, ils passent de la

condition de souffre-douleur à l'état de victime. L'introduction
de cette race demande donc des attentions spéciales.

Commetoutes les races anglaises, celle-ciest très-exigeante; elle

veut beaucoup et ton. D'habitude, on la nourrit de pâtées dures

composéesde farines d'orges et d'avoine, de maïs et d'orge cuits.

Ceux de ses produits qu'on nJalimenterait pas de la sorte pâti-
raient et se développeraientmal ou tout au moins aveclenteur.

Enfin, comme tout animal qui nous vient d'outre-Manche,ce-

lui-ci est d'une nature moins rustique que nos indigènes; il faut

le préserver, et contre les effets des fortes gelées, et contre l'in-

fluencede l'humidité: Si on le parque, il faut que ce soit toujours
sur un terrain bien sec.

A part cela, nous l'avons constaté, les Dorkingssont de pré-
cieusesvolailles. Elles tiennent le premier rang en Angleterre, où

elles sont l'objet d'une culture très-soignée; où elles occupent,
dans la consommation,la place prise chez nous par les produits
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des races de Crèvecœur et de la Flèche. Ellessont d'ailleurs pré-

coces,exquisesau goût, et donnent une chair abondante, blanche,

juteuse, qui retient bien la graisse en cuisant. Ce dernier trait est

peut-être moinsun caractère de race qu'un effet de l'alimentation

au grain.
Le Dorkingest magnifiqueen son port; il a une belle prestance

et un grand air dans sa formé arrondie et corpulente. On ne l'ai-

merait ni svelte ni élancé, car alors il manquerait de chair. Son

poids égale celui du Crèvecœur. En vieillissant, l'animal prend
une physionomiepatriarcale.

La poule est bonne pondeuse, et pondeuse précoce; ses œufs

sont de grosseur moyenne. Elle a le mérite de ne pas fuir Lesfa-

tigues de la maternité; elle couvebien.

G. - RACEDENANKIN,DITECOCHINCMINOlSE

Larace de Nankin ou de Shang-Haï, beaucoupplus connue sous

le nom de Cochinchinoise,est d'importation toute récente en Eu-

rope. En Angleterre comme en France, la spéculation s'en est

empar-éeet en 11singulièrement multiplié les variétés, démontrant
4111efois de plusà quel point est ductile et malléable la nature ani-

male entre les mainsde l'éducateur, quand surtout il est doublé
du marchand.- Fort de l'engouement avec lequel on a accueilli la

nouveauté, celui-ci a pris soin de raviver les désirs en offrant,

chaque année, un animal nouveau aux amateurs, et il a fini par
faire de toutes pièces des poules de Shang-Haï avecdes coqs de

Brédaet des poules malaises. La vieille histoire des oignonsde tu-

lipe s'est ainsi renouvelée au grand avantage des fabricants d'oi-

seaux de basse-cour. On a vu que la dernière venue, parmi les va-

riétés dela race à la mode, étaitia plus recherchée, celle dont les

œufs et les poussinsse vendaient au prix le plus élevé.
Une fois ouverte, cette voie fut très-habilement parcourue, et,

fait très-rare, les cultivateurs, non moins que les amateurs et les

fantaisistes, furent savamment exploités. Nous employons, on le

sentira, une expressiontout à fait parlementaire dont on reste bien

libre, au surplus, de trouver la véritable signification.
La vérité sur ce point est dite tout au long dans l'excellent livre



72 POULESET ŒUFS

deM. Ch Jacque, qui a tant de titres à l'estime de tous; elle y
est exposéenotamment à l'occasion de la « variété cochinchine

Coucou,,la plus nouvelle, la plus rare, et par conséquent la plus
recherchée, bien que naturellement elle soit la moins fixée et se

reproduise très-inégalement. » Maisl'appât du gainstimule acti-
vement le marchand, et. le prix de vente desproduits, — œufsà
couver ouAnimauxtout venus,-est si largement rémunérateur!

La spéculationa réussi. aux spéculateurs. On a vendudes pro-
duits sans nom, des œufs bâtards, sous l'appellationdes races pu-
res, sous les noms les plus brillants. La fraude s'est établie sur la

plus vasteéchelle; que de gens y ont été pris!. « Cettefolie d'é-
levage, écrivait M. Jacque, porte principalement sur les poules

exotiques, dont les beaux sujetsse vendaientde 20 à 100 et même

200 fr. On peut dire que des millions d'œufs, dont la majeure

partie d'une origine équivoque,sortant de chez les marchands ou
même de chez les amateurs devenusautant de petits marchands,
donnèrent naissanceà une immensequantité de hideusesvolailles;

l'ignorance des gens en augmentait incessamment le nombre par
une furieuse reproduction.

« Les espérances de ceux qui avaient recommandé l'usage et
l'essai des poules exotiques se changèrent bientôt en déceptions.
Au lieu de voir se répandre de beaux animaux qu'on aurait ré-

servéspour destentatives de croisements, l'on vit bientôt s'intro-

duire partout une multitude de sujets devenusîle plus en plus dé-

fectueux par une série de causesnaturelles, telles que nourriture

insuffisante, une promiscuité continue, un logement infect, un

parcours insuffisant, bientôt malsain, et descroisements intéres-

sés, dès les premiers moments, avec des espècesmauvaisesmais

analogues: cesespècespouvaienttout d'abord concourirà la repro-
duction frauduleuse d'un plus grand nombre de poulets dont les

apparencesdevaient tromper facilementdes acheteurs pour la plu-

part novices.
« Une si grande confusionfit place aux notions vraiesqui au-

raient dû s'établir tout d'abord, et, à l'exception d'un nombre

très-limité d'amateurs, presque tout le monde ne fit que déraison-

ner sur cette questionde fourchette, devenuel'occupationfavorite

d'un grand nombre de personnes affoléespar ce nouveaucaprice.
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« Aujourd'hui toute cette belle rage est tombée, et voici le ré-

sultat bien médiocreauquel on est arrive:

« Des milliers de volailles détestables, fabriquées sans bonne

foi, conseilléespar l'intérêt ou l'ignorance, acceptéeset employées
sans discernement, se sont répandues dans toute la France.

« Il est bien 'difficile de traverser les plus petits villages des

départements les plus reculés sans retrouver les traces de cette

malheureuse transformation; elle est tout opposée au résultat

qu'on devait attendre. Non-seulement les cours des paysans
sont infestées de ces ignobles bêtes qu'une propagande folle a ré-

pandues partout, mais encore les basses-cours des fermes et des

cnâteaux, quand elles sont peuplées d'animaux d'une bonne pro-

vevance, le sont presque toujours sans une connaissancesuffisante

des résultats qu'on doit attendre. »

Eh bien! presque tout le mal dont on se plaint, mal trop géné-
ral et trop réel, providentiellement évité à Belair, a surtout été
causé par la très-malencontreuse intervention de la race cochin-
chinoise. Nous devions constater le fait avant de passer outre.
Choseétrange! Si la race avait été douée autant qu'on s'est plu à le

proclamer, il y a gros à parier qu'elle n'aurait pas ainsi fait son
chemin. On se serait contenté de dire ce qu'elle était, et bien peu
lui eussent-prêté attention; mais elle valait peu, le charlatanisme
intéressé s'en est emparé, il l'a dotée de tous les avantages ima-

ginables, de tous les mérites imaginaires; l'exagération n'a mis

personne en défiance, et le pays en a été inondé, empoisonne.
Dèsleur apparition, sans chercherà les mieux connaître, on est

tombé en admiration devant les Cochinchinois. On a vu (grav, 21
et 22) des coqs, des poules d'apparence énorme, d'une structure

singulière, au plumage nouveau, au timbre "devoix impossible, et

l'on a été émerveillé. On aurait voulu en savoir long sur ces in-

connus,. leur éloge était dans toutes les bouches, sous la plume
de tous. La race élait sans seconde; elle donnait une viande exquise
et abondante; la ponte annuelle allait jusqu'à 300 œufs; les pous-
sins sortaient de la coquillebien plus forts et plus vivacesque ceux

de tout autre; ils poussaient avec la facilité proverbiale du cham-

pignon, et cette pondeuse inépuisable était de plus une intrépide,
une infatigable couveuse.En vérité, c'était là une précieuse acqui-
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sition, une riche conquête, une merveilleuse trouvaille! Que nos

poules communes parurent chétives auprès de ces géants! Mais

tout aussitôt se présenta l'idée du croisement, heureuse panacée,

moyen efficace et sûr de combattre la pauvreté de la population

Grav.22.- CoqdeNankindiLdeCochinihipe

indigène par l'opulence de la race nouvelle; nous avons dit par

anticipation quel a été le triste résultat de cette intervention en
masse. -
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Revenonsà la structure des Cochinchinois; voyonss'ils méritent

l'engouement universeldont ils ont été l'objet, si l'on ne s'est pas

singulièrement fourvoyé,au contraire, en les trouvant beaux et

bons.

Qu'on les examine donc, on verra des animaux mal faits dans

les régions de la poitrine et de l'aile; leur plus grand développe-

Grav.23.—PouledeNankinditedeCochinehine.

ment est à l'arrière et au pilon; les filets sont petits etl'aile man-

que de chair: voilàce qu'on verra.
Les races bien conforméesse présentent tout autres et promet-

tent beaucoupplus abondantset plusriches les bons morceauxde

ranimai.

Cependantl'œil peut se tromper, mais le mètre est infaillible.

Or il dit ceci: la circonférence du corps, prise au milieu, les

ailes fermées, les cuissesen arrière, à l'endroit où elles s'arlicu-
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lent, mais sans les comprendre, offre dans le Houdan, de 0m,50à

0m,55; dans la race de la Flèche, Om,57,et dans le Cocliirichinois
seulement 0m,45. Ceschiffres très-significatifsnous sont fournis

par les études publiéespar M. Ch. Jacque. Il a dit aussi quele Co-
chinchinojsa l'aile courte, la cuisseet la jambe très-fortes, que le

développementdes pectorauxn'est pasproportionnéà la taille, que
l'ossature est lourde. Tout cela ne constituepas un animal remar-

quable; il nous semble fait à l'envers. Nous le trouverionsbeau-

coup plus près de la perfection s'il avaitl'aile longue et charnue,
si les pectoraux étaient volumineux, si le cou était moins gros et
moins long. A quoi bon aussi cestrois rangées de plumesqui en-

veloppent l'extrémité du membre abdominal, qui doivent.s'épater
sur les doigts, former matelas et cacher sous leur abondancetout
le canon et le reste? — à quoi bon? — Maison le dit naïvement:
« A donner à l'animal une forme pesante en élargissant la base
sur laquelle son corps paraît fixé. » Seulement,qu'on ne se mé-

prenne plus; la forme n'est pesante qu'en apparence, ce n'est

qu'un trompe-l'œil; le poids de la plume est léger, ce n'est pas
par lui qu'un poulet pèse et rend abondammenten viande.

La race de Nankin n'est pas une perfectionde l'espèce. On a

commis une erreur grossière en l'élevant à la hauteur d'un type
de perfectionnement; sa conformation heurtée n'a rien dè l' har-

monie qui est le propre de la beauté doubléedes plus heureuses

qualitésqu'on puisse désirer dans toutes les espèces.En vérité, le

Cochinchinoisest laid, laid parle développementqui lui manque
en avant, laid par la masse disproportionnéedé l'arrière, laid par
ses formes heurtées, laid par sonallure lourde et gauche. Il a

mauvaise façon, une vilaine dégaine, et couronne le tout par sa

voixrauque et pénétrante, disgracieuseau plus haut degré.*
A l'âge adulte, le coq pèse de 4 à 5 kilog., la poule 5 kilog.

environ, mais la proportion des os est plus grande que dans nos

bonne races, et notamment que dans la poule ordinaire. Quelques-
uns disent encore que la viande est de bonne qualité et de goût

agréable chez les très-jeunes; mais on passecondamnationquant
aux autres, et l'on avoue qu'elle devient bientôt dure, coriace,

peu savoureuse chez l'adulte. Pour être incomplet, l'aveu a son

prix. Nosvolaillesbien élevées perdent peu de leurs qualités-eu
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vieillissant; alors même qu'elles sont devenuesdures par l'âge, on

leur trouve encore bongoût.
La Cochinchinoiseest fécondeet couvebien; mais il faut réta-

blir le chiffre vrai de la fécondité imaginaire qu'on lui avait at-

tribuée. Lesmieux partagées, celles en qui la faculté montre le

plus d'activité, donnent de 150 à 180 œufs, dans toute la pléni-
tude des forcesvitales. C'est là une production remarquable, bien

que les œufs soient généralement plutôt de moyenne grosseur que

gros. Elle estencore rehaussée par ce fait que la ponte n'est inter-

rompue que par les intervalles forcés entre la ponte achevée et

le désir de couver; elle se poursuit donc en plein hiver et donne

des œufs frais pendant les mois de complète stérilité de nos

poules.
-

Toutefois,cette abondanteproduction des œufsest-elle un phé-
pomène si extraordinaire? Nous répondrôns plus loin à ce point

d'interrogation; mais nous pouvonsdès à présent certifier le con-

traire et ajouter: c'était pour mieux frapper l'imagination qu'on
avait dit 500 œufs par an pour la Cochinchinoise.Réduit de moi-

tié, ramené auvrai conséquemment, pour la moyenne au moins,
ce chiffre aurait bien pu ne pas étonner tout le monde. Ce qui
abaisseautant la moyenne dans nos variétés indigènes, ou, plus
exactement, dans la populationforméepar la poule commune, c'est

l'habitude où l'on est d'en laisser vieillir un trop grand nombre

au delà du terme imposé par la nature à leur plus grande fé-

condité.

Tout en reconnaissant à la poule de Cochinchineun degré de

fécondité élevé, il y a justice et bon sens à ne pas l'exalter au-

dessusdu possible: 180 œufs prennent 180 jours environ, et peu-
vent se répartir en 9 ou 10 pontes successives. D'une ponte à

l'autre il ya un intervalle nécessaire. La pouledemande à couver,

et, lorsqu'on ne se prête pas à son désir, il faut plusieurs jours

pour Illa découver, » suivant l'expression de M. Jacque, après

quoi les facultés reviennent à la reproduction des œufs. Chacun -

de ces intervallesprenant 20 jours en moyenne, tannée se trouve

ainsi remplie sans aucune perte de temps. Pour que la ponte fût

plus nombreuse, il faudrait que le désir de couver, ou ft'itmoins

durable dans ses manifestations,ou ne revînt pas aussi souvent.
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Maisalors les habitudesfonctionnelleschangeraient complètement
dans cette poule. En effet, «l'incubation, dit encore M:Jacque, là

, est évidemment le triomphe de la Cochinchinoisequi peut, en
toute saison, couver, faire éclore et mener des poulets précocesou
tardifs. La rage de couver, qui lui est toute particulière, déter-

mine, par d'habiles croisements chezles autres races, cette qua-
lité de couveusequi manque souvent -auxespèces les-plus pré-
cieuses. »

La robe des véritables Cochinchinoisesest fauve. Les variétés

qui s'en écartent (elles sont très-nombreuses aujourd'hui) ont été

obtenues par croisements. On s'était plaint de leur manqùe de

rusticité, mais on paraît avoir quelquepeu exagéré les difficultés

de l'acclimatation et de l'élevage. Les produits de cette racesont

honnêtes, de bonnesvie et mœurs; ils courent peu; la moindre
barrière les arrête, et its montrent peu de disposition au pillage,
à la dévastation des semis et des jardins. Cela veut dire qu'ils
sont accoutumés à recevoir toute leur nourriture de la main de

l'homme, et que la mère est peu apte à chercher au profit de ses

poussinsquand on ne leur donnepas en suffisance:

Nousnousen tiendrons à cette étude rapide. Lespraticiens de

l'élevage n'ont que faire, d'une foule d'autres variétés de luxeet

d'agrément, de variétés plus ou moins constantes, et qui ne
-
va-

lent pasmieux que cellesqu'ils cultivent à l'habitude. Cen'est pas
la multiplicité desraces qui importe, mais leur mérite réel.

LES CROISEMENTS

Voiciun grave sujet.
Tout nouveauvenu qu'il soitdans la culture de l'espècegalline,

il y a déjà jeté le désordre et la confusion.
- Commemoyen dereproduction, qu'on le sache, le croisement

n'est pas chose indifférente, inoffensive. Quand il ne fait pas le

bien, il cause le mal; lorsqu'il n'améliore pas l'individu, il porte
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atteinteà la famille, il altère la race. Inconsidérément appliqué
à nos meilleures variétés, il les menace sérieusement, et dans

leurs aptitudes les plus hautes et dans l'harmonie de leur struc-

ture; il les affaiblit, eten aurait promptement raison au préju.
dice des contrées qui les possèdent. Judicieusement employésur

la populationmédiocred'unelocalité, il contribuerait sans doute

àja relever plus vite de son infériorité actuelle, si, d'ailleurs, on

l'aidait à réaliser cet important résultat par une améliorationnon

moinsurgentede l'hygiène spécialeà l'espèce. Pratiqué au hasard,
à tort et à travers, même entre représentants bien choisis des

meilleuresraces, il peut les anéantir toutes deux et ne donner que
de mauvais résultats.

On a tenté, il y a quelquesannées, de grandir l'excellente poule
de ht Bresse à laquelle on devrait bien se garder detoucher. Au

servicede cette pauvre idée, on n'a rien trouvé de mieux à mettre

que le croisement, que l'intervention de coqs de races étrangères
et de taille élevée.On voit desuite poindre à l'horizon le fameux

CQchinehinois.En effet, on introduisit dans les basses-coursde la

contrée des reproducteurs divers, et entre autres des « Anglais,
très-hauts montés sur des pattes jaunes; mais ces croisements
n'ont pas été heureux. Lesmétis qu'ils ont donnésprenaient mal
la graisse. Ils coûtaient davantage à nourrir, et leur chair n'offrait

pas cet aspect blanc et brillant qui est un des caractères distinctifs

dela poularde dé1Bresse.» (CHANEL.)Abuno disce omnes.

Queces quelques mots suffisent à convaincre de l'extrême ré-

serve aveclaquelle il faut procéderdanstoute tentative de mélange
des races.

En fait, il n'y a pas lieu de toucher à celles dont les qualités
ne sont point contestables.Une race précoce, aux os petits, à la
chair abondante et succulente, douée d'une féconditésatisfaisante,
s'élevant bien et s'èngraissant facilement, ne laisse rien à désirer.
Si ellen'a pas l'universalité des mérites, elle est assezbien par-
tagée. Le croisement pourrait la compromettre, il lui donnerait

rarement plus de valeur. Pour la maintenir à sa hauteur ou pour
la fortifiersur les points faibles, elle ne réclame vraiment que les

attentionsd'une sélectionintelligenteet sévère.

Qu'un choix judicieux des bons ne permette doncjamais aux
0
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moindres de s'emparer de la reproduction. C'est aux meilleurs,
parmi les mieux doués, que doit exclusivement revenir la tâche
de conserver une race d'élite dans toute sa pureté, dans toute sa

perfection. Que si, néanmoins, on sentait la nécessité de la mo-
difier en un point quelconquede sa vitalité propre, de ses facultés,
il ne faudrait user du croisement en grand qu'après essai sérieux,
suivi de succès. Encore serait-ce un moyen extrême, et nous ne
conseillerionsde l'employer qu'après avoir complètement échoue

avec
la sélection, soutenue par les puissantes influencesdu ré-

gime.
Quant à l'amélioration desparties dela populationdès longtemps

vouéesà l'abandon, aux mauvais effets d'une nourriture- insuf-

fisante, d'une hygiène détestable, le point de départ de tout avan-

cement vers une situation meilleure ne se trouve pas dans1e

croisement, mais dans l'amélioration large, effective du régime.
Descouvées sortiesdes plus beaux œufs récoltés dans la basse-

cour, très-soignéesdès leur premier élevage, offriront un premier
lit, une première couche au progrès.Ayez l'attention de les tenir

à part, de les nourrir convenablement, de les loger sainement,.

proprement; puis armez-vousde quelque persévérance, renouvelez

l'opération deux ou trois fois, dormezau résultat le temps de vous

procurer dixou douzepoules de la même famille, très-améliorées

par un bon traitement, et vous aurez sous la main une génération

renouvelée, régénérée, capable de-recevoiravec profit des germes
d'un ordre supérieur. Cherchez alors, parmi les races les moins

exigeantes, un bon coq, etrconfiez-luisans crainte vospoulettes.
-

Si vous voulezune ponte nombreuse, prenez-leparmi les races

les plus fécondes, et assurez-vousbien qu'il n'est point un bâtard,
un métis. Si, par préférence, vous tenez à élever en vue de la pro-
duction de la viande, que votre choix ne s'égare pas sur une race

malbâtie, à la grosse ossature, au tempérament délicat, au dé-

veloppementtardif, à moinsque vous n'ayez intérêt, que vousne

trouviez avantage plutôt à faire comme on fait avecla race de la

Flèche. Maisalors ayezsoin de vous enquérir du"mode d'alimen-

tation et d'éducation qui aide à la réussite des produits. C'est

toujours chose assezdifficile, en effet, que d'implanter une race

d'élite hors de son propre territoire. Notre recommandation,est
«



LES CROISEMENTS 81

5.

donc-capitale; vousne la négligeriezpassanscourir à toutes jambes
vers un insuccès complet.

Sachez donc bien, avant tout, ce que vous vous proposezde

faire, déterminez d'une manière très-nette le but vers lequel vont
tendre vosefforts à la naissance des métis; ne vous laissez pas sé-

duire par l'amélioration, si apparente qu'elle soit, des mâles,
faites-lesservir à d'utiles expériences sur le degré d'engraissement

auquel-ils sont susceptibles d'atteindre à un âge donné, dans un

temps donné, et sous l'influence d'un régime bien connu. Sacri-
fiez-leset mangez-les, afin que le palais et la dent vous donnent

aussi leur avis, afin de savoir jusqu'à quel point les exigences du

gastronome seront satisfaites; sacrifiez-les tous jusqu'au dernier,
mais œnsenez soigneusement les poulettes qui, livrées à leur

père (n'ayez aucune crainte à cet égard), vous donneront des pro-
duits encore meilleurs. Maisdès que ce premier coq, bientôt père
d'une nombreuse lignée, aura fait son temps, donnez-lui pour
successeur l'un de ses pareils, choisi à la même source, avecune

-égaleattention, et ne permettez à un produit de votre nouvelle

race de devenir le sultan de vos poulesque lorsque ses frères d'é-

levage, essayés sur la table, ou ses sœurs, éprouvéesà la ponte,
vousauront dit: la race est faite.

Alorsencorevoussurveillerezscrupuleusementtouteschoses, afin

de revenir scrupuleusement à la souche paternelle au moindre

soupçond'affaiblissement, et, dans tous les cas, afin d'opérer tou-

jours suivant les lois d'une sélection très-rigide.

Voilàce qu'est le croisement. Toute autre manière de procéder
exposeà payer fort cher les frais de la procédure. En effet, toute

tentative qui échoue n'est pas seulement un mécompte, c'est aussi

et surtout une perte.

Quand la manière de faire apparaît aussi simple, lorsque des

soinsjudicieux doivent être payés de tels résultats, il semblerait

que beaucoup, parmi ceux dont les basses-courssont très-mal peu-

plées, devraient s'empresser de travailler à leur amélioration. Les

poulesqui rendent peu sont une charge.Il ne faut pasde parasites
au poulailler plus qu'à l'étable ou à la bergerie. Les mauvaises

bêtes, celles qui consommentplus qu'elles ne produisent, doivent
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être impitoyablement réformées ou modifiéesdans le sens d'une
amélioration productive.

Tels sont, dit madame de Linas, les enseignements de l'expé-
rience. Rien n'est plus facile que de mêler des races bien distinctes
et très-éloignées l'une de l'autre; mais rien n'est moins aisé que
de faire sortir de leur union insolite, irréfléchie, une variété nou-
vellequi ait salaison d'être, qui, par ses qualités, mérite d'être

conservée. Cependant l'insuccès vient encore moins de l'opération
en elle-mêmeque de l'ignorance où l'on est soi-même, le plus sou-

vent, de ce qu'on se propose.On ne sait pas ce que l'on veut, on ne

connaît pas les races qu'on va forcer au croisement, et pourtant on

se met à l'œuvre. Quoi d'étonnant qu'on échouel Les insuccès

abondent. Nous en avonsdéjà relaté beaucoup, à quoiservirait d'en

multiplier les exemples? Il faut ici s'en tenir auxprincipes. Ce sont

des guides sûrs; en les suivant, on est bien certain de ne pas s'é-

garer à travers les voies dangereuses du caprice ou de la fan-
taisie

LES REPRODUCTEURS

Aprèsla race, l'individu; l'individu qui répète la race après en

être venu. La bonne soucbe est Unpoint de départ très-essentiel,
mais les qualités s'altèrent quand le choix des animaux appelés
à les transmettre ne désigne pas les mieux doués, les plus ca-

pables.

Lorsqu'un éleveu^s'est décidéquant à la race, c'est-à-dire, lors-

qu'il a bien défini le but qu'il se propose, il lui reste à choisir et

les mâles et les femelles avec lesquels il doit entamer, oupour-

suivre, ou parfaire l'œuvre projetée, ou la soutenir dès qu'il l'a

complétée. Danstous lescas, la sélection estle grand moyen, le vé-

hicule puissant du succès.

Que les reproducteurs choisis possèdent donc toujours à un

point remarquable, et les aptitudes particulières et les mérites les
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plus saillants de leur race, dont ils doivent être les représentants
les plus élevés, qu'ils ne montrent au moins que dans leur plus

grande atténuation possibleles caractères ou les imperfections à

corriger par une reproduction bien enteiidue.

Aprèscela,qu'ils réunissent à un degré éminent aussi toutes les

conditionsd'âge,deforce et de santé, sans lesquelles les beautés
s'effacent et les qualités s'amoindrissent.

RelativementA l'âge, il n'y a pas de bons reproducteurs avant

l'état adulte complet. Il faut écrire un an pour le coq, un an aussi

pour la poule d'élite, dont les œufs devront être soumis à l'incu-

bation. A la fin de leur quatrième année de fécondité, ils doivent

disparaître, non parce qu'ils sont devenus tout à fait impuissants,
car on pourrait encore prolonger leurs services pendant un ou

deux ans,mais parce qu'ilya alorsdouble avantage à les remplacer

par les générations nouvelles, et à les livrer à la consommation

avant que la vieillesse leur ait fait perdre beaucoup de leurs qua-
lités actuelles. Une sélection attentive commande la réforme de

-

tous les animaux qui vont sentir les effets de l'âge, et l'on perd
nécessairement à ne pas vendre en temps opportun les têtes qui
arrivent à la limite extrême de leur plus grande valeur,

1. —Le Coq.

Dix poules suffisent, dit-on, à un bon coq. Cette fixation est
sans doute quelque peu arbritraire. Columelle n'en accordaitque
cinq; M. Ch. Jacque n'en veut que quatre. Buffon allait de douze
à quinze, mais il n'était pas bien sûr qu'on ne pût pas en donner
utilement plus, beaucoup plus, jusqu'à cinquante. Cecirevient à
dire qu'on n'a pas observé de très-près, qu'on n'a pas toujours tenu

compte des circonstances,qu'on a généralisé les faits particuliers
etjeté la confusiondans les chosesles plus simples.

M. Ch. Jacque a expérimenté très-consciencieusement, mais ses

observationsont eu lieu sur de petits groupes formés d'animaux

appartenant aux fortes races et plus ou moins acclimatés. Plus les

reproducteurs vivent sédentaires, en un lieu restreint, et moins ils

onlde pouvoir prolifique.Cette règle ne souffre guère d'exceptions.
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Lesexcitationsextérieures, au contraire, la liberté d'aller et venir
sont favorablesà l'extension des facultés génératives, plus encore
chez le mâle que chez la femelle. Voilà qui explique des contra-
dictions plus apparentes que réelles; voilà qui justifie Acertains

égards tous les chiffres posés, du plus faible au plus fort. -
Mais, en thèse générale, on peut hardiment établir ceci: un

coq jeune et vigoureux, de 1 à5 ans par exemple, celui qu'une
bonne alimentation maintient dans toute la plénitude de la vie,
n'est certainement pas surchargé plus que de raison avecdixà
douzepoules de son âge et de sa force. Cependant les facultéssont

individuelles, et lorsqu'on est intéressé à surveiller de près leur.
étendue et leurs effets, il ne faut pas y manquer. Ne vous en rap-
portez donc pas exclusivementà la présencedu coqet n'allez pas
croire que tout est pour le mieux par cela seul que vous lui avez
confié la fécondationd'un nombre même minime de poules; as-
surez=vousbien qu'il remplit convenablementtous ses devoirs, et

qu'alors même qu'il montre un caprice pour celle-ci, qu'il mani-
festeunpenchant plusmarqué pour laplus coquette, il n'en néglige
pourtant aucune. Il y a de beaux galants dans cetteespèce, du
moins on le dit, qui se bornent « au simulacrede la fécondation;»
il est important qu'on ne soit pas leur dupe. Leur insuffisance

n'empêcherait paslespoulesde pondre. Cependantlesœufs seraient
moinsnombreux, croit-on, moins nombreux et clairs, c'est-à-dire

non fécondés. Nousreviendronssur ce point en parlant du choix
des œufs à mettre sous les couveuses.

,

Il y a ici deux questions distinctes: celledela productionabon-

dante des œufs, et celle de leur fécondationcertaine. La première
intéresse particulièrement l'éleveur qui spéculesur la production
des œufs à vendre pour la consommation;la secondeest plus spé-
ciale et s'attache exclusivement aux œufs récoltés en vue de l'in-

cubation. Il est évident que les œufs clairs tromperaient l'attente

du producteurde poulets. Celui-cidoit surveillerde plus prèsle

coq de sa basse-courou les coqs de ses troupeaux de poules; il ne

doit pas s'en tenir aux apparences,il doit savoirtrès-pertinemment
comment les chosessepassent dans cescours galantes où le sultan,
à l'autorité du maître, doit toujours allier la puissancedu mari.

Quandil en est ainsi, toutes les poules sont satisfaiteset le chiffre
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deséclosions est plus considérable. Dès lors les couvéesréussissent

mieux, les élèves sontplus nombreux et leprofit de l'élevagemieux

assuré.

ITnbeau coq-doitatteindre le poids maximum de sa race. Il sera
-

donc relativement lourd à la main et large pour l'œil: ce sont les

proportionsde la force. Onveut qu'il ait du feu dans le regard, de

la fierté dans la marche, de la hardiesse dans la pose, de la liberté

dans tous ses mouvements, le plumage abondant et de nuances

éclatantes, le bec gros et court, la crête riche et d'un beau rouge,
les pattesarmées de vigoureux éperons; on veut qu'il soit prompt
à monter sur ses ergots. Aiusi fait, il impose et doit, suivant l'ex-

pression de Buffon, inspirer de l'amour à cellesqui vont vivre sous

sa loi. Parfois, cependant, il en est qui demeurent indifférentes à

ses séductions; il en est même qui le rebutent tout à fait, ce sera
-

pour elles un cas de réforme anticipée s'il s'agit de poules repro-
ductrices. Alorson se louera d'avoir donné tout d'abord deux ou

trois poules deplus, car, après les éliminations forcées, le nombre

voulu,sera encore entier.

On demande aussi que le coq soit plein d'ardeur, qu'il sache
faire souverainementles honneurs de son sérail. En observant les

plus accomplis,Buffona tracé ce tableau: « Le coq a beaucoupde
soin et même d'inquiétude et de soucipour sespoules, il ne les perd
guère devue, il les conduit, les défend,lesmenace,vachercher celles

qui s'écartent, les ramène et ne se livre au besoin de manger que
lorsqu'il les voit toutes manger autour de lui. A en juger par les

différentesinflexionsde la voix et par les différentes expressionsde
sa mine, on ne peut guère douter qu'il ne leur parle différents

langages. Quand il lesperd, il donne des signes de regrel; quoique
aussi-jaloux qu'amoureux, il n'en maltraite aucune; sa jalousie ne

l'irrite que contre ses concurrents. S'il se présente un autre coq,
sans lui donner le temps de rien entreprendre, il accourt, l'œil en

feu, les plumes hérissées, se jette sur son rival, et lui livre un

combat opiniâtre jusqu'à ce que l'autre succombe ou que le nou-

veau venu lui cède le champ de bataille. Le désir de jouir, toujours

trop violent, le porte non-seulement à écarter- tout rival, mais

même tout obstacle innocent, il bat et tue quelquefois
les poussins

pour jouir tout à son aise de la mère. »
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Cesmœurs sont bien plutôt celles de l'état de sauvagerieque de
la conditioncivilisée. Dansle premier cas, les poules ont besoin
d'un protecteur qui veille sur elles et les défende contre toute at-

taque inopinéequi les empêcheraitou de pondre onde couverpai-
siblement. Le coq leur rend ces serviceset leur assure bien-être
et repos; il fait bonne garde autour d'elles, il combataveccourage
pour en rester seulpossesseur; aucun sacrificene lui coûte; s'il a
été assez heureux pour découvrirquelque fin morceau, une vic-
tuaille quelconque,il rassembletout son mondeet la lui abandonne

entière, à moinsqu'il n'y ait du superflu: la part du lion lui est
inconnue ou bien il la fait aux autres, à ses poules. En retour,
celles-cilui accordent tous droits et toute soumission.

Ces conditionsne sont plus les mêmes dans les 'basses-cours
closesou dans les parcs fermés. La protection, la surveillance,les
attentions du coqn'ont plus ici qu'une utilité fortréduite; la poule
devient plus indépendante. Il s'ensuit qu'on n'a plus le même

besoin, dans le mâle, d'une force exceptionnellerelevée par l'es-

prit batailleur, qui est une qualité très-appréciable, au contraire,
dans tous lesélevages libres ou abandonnés. Les mêmespréoccu-

pations ne président plus alorsau choixdu coq. On s'attache avec

un soin égal à toutes les beautés extérieures, à toutes les perfec-
tions physiques, mais le penchant à la lutte, ce besoin incessant
d&montrer sa vaillance, le caractère querelleur enfin, au lieu

d'être considéré jcommeune qualité, devient une causede rejet;
la douceura plus de prix, car elle est nécessaire.

Dansune petite basse-cour, dans tout endroit très-restreint,
deux coqsvivent difficilementen bonne intelligence, tout leur

devient prétexte à bataille. Il n'en estplus de mêmedans lesparcs
d'une certaine étendue, mais on y assure le repos à tous, mâles et

femelles, en écartant sans pitié les animaux querelleurs desdeux

sexes; les coqs surtout. On n'imagine pas avec quelle facilité on

change l'humeur bàtailleuse d'une race lorsque pendant deux ou

trois générationson a pris soin d'éloigner en bas.âge, et à mesure

qu'us serévèlent, les'plus hardis ou les plus hargneux.
C'est ainsi que l'on a fait à Belair. Dansle principe, c'avait été

vune grave question que celle de savoir s'il fallait conserver ou

supprimer les coqsdans les poulaillers. La baronne de Linasavait
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longuement médité sur ce sujet. La fécondationn'excite en rien la

ponte, lui disait celui-ci; elle n'est utile que pour la reproduction:
il y a donc avantageà supprimer les coqslorsqu'on se livre exclu-
sivement à l'entretien de poules pondeuses; on éloigne ainsi
nombre de bouches inutiles occupant des places qu'il vaut mieux

remplir par des poules, et l'on évite les ennuis résultant de la

guerre acharnée que sefont les mâles entre eux. Certes, ajoutait
-un autre,tla poule exclusivementvouée à la production des œufs

peut être' privée du coq sans inconvénient pour sa santé: dans un

troupeau de 3,000 pondeuses,un seul coq suffit pour y remplir
les fonctionsde sentinelle et chanter le réveil du matin.

C'était bien tentant. En y regardant de plus près, en se rensei-

gnant et en consultant autour d'elle, la baronne renonça très-vite

aux avantagesde la suppression des coqs. Elle ne voulut pas dé-

faire l'œuvre de la nature, et puisqu'elle entendait élever, chaque
année,-la génération qui devait remplacer la plus vieille, elle dé-

cida, après mûres réflexions, qu'il n'est pas besoin de développer
ici, qu'elle donnerait, dans ses poulaillers, un coq par dix poules.
Elle s'en est bien trouvée, elle est convaincue que la ponte en est

plus abondante et que les œufs en sont plus gros. Ella considère

la présence du coq comme une nécessité dans un troupeau de

poules,.L'organe producteur de l'œuf a besoin d'être fonctionnel-
lement excité, et ceci devient eu partie l'œuvre du coq. Maisil

fallait atténuer les inconvénients du rapprochement d'un certain

nombre de mâles dans un même parc, nous avons dit comment

ce but a été atteint. A Belair, la paix. règne habituellement; la

douceur y est devenue caractère de race; l'humeur querelleuse y
est aisémentsupprimée, et si, par-ci par-là, de loin en loin, quelque
choc a lieu, il n'amène d'ordinaire rien de bien grave. On se rap-

pellera, toutefois, que lesparcs sont relativement spacieuxet clos;

que la poule n'a de soumissionque ce qu'il lui plaît d'en avoir

dans la vie calme et facile qui lui est.faite. Le coq a compris ici

qu'il n'a plus la même importance, que sonrôle l'élève moins au-

dessus de la poule; il se .contente des fonctionsqui lui sont dé-

volues et renonce à une tyrannie sans objet. Il n'en est pas moihs

tendre, mais il a dépouillé toute prétention au despotisme; il a

abdiqué tous ses airs de matamore; s'il n'est plus roi, il est
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prince-époux, et cette situation ne lui paraît pas complètementd-

pourvuede charme.

u. - LaPoule.

Bien qu'on s'y arrête moins en général, le^-choix des poules
n'est pas moins important. Dans toutes combinaisonsmatrimo-
niales il faut des époux assortis; les efforts tentésen faveur de
l'amélioration n'iraient que d'une jambe, et resteraient stériles

si.on ne donnait que de mauvaisespoulesau meilleur coq, et ré-

ciproquement.
On veut que la poule soit d'humeur facile, qu'elle«oit bien em-

plumée, qu'elle seprésente large à l'arrière, c'est-à-diredans la lé-

gion du bassin; elle doit être incessammentoccupéeà chercher de

la nourriture; elle ne sera pas indifférente aux caresses du,coq,
et, si elle en devient la favorite, elle n'en sera queplus estimée

pour le choix des œufs à soumettre à l'incubation. Il en est dont

lé naturel turbulent et farouche ne promet rien de bon. Sion les

met au couvoir,elles cassentune partie des oeufs,et, plus tard, elles

maltraitent les poussins par maladresse ou par brusquerie. Voilà

donc un nouveau cas d'exclusion, en dépit de la belle structure

qui a pu valoirune préférence nonjustifiée, dans laquelle par con-

séquent on auraittort de persévérer après coup.

Quand l'élevage a plus particulièrement en vue la production
de la viande, il faut rechercher dans les reproducteurs des deux

sexes l'existence des signes apparents de la qualité de la chair,

savoir: la couleur des pattes, la nature de la peau, la conforma-

tion large, la croissanceprécoce.
La patte jaune indique généralement une volaille à chair co-

riace, à ossature lourde, à graisse jaunâtre, et il est rare que cette

nuance ne se fasse pas aussi remarquer à la peau. Maisà l'excep-

tion de la couleur jaune et de la verte," qu'on ne saurait recom-

mander, aucune autre n'exclut l'excellencede-la -viande.Remar-

quons en passant que la patte du Cochinchinoisest jaune, et que

c'est à tort qu'on a cherché à le sortir de la règle commune, car

sa chair a peu de qualité, et son squelette est-lourd. On examine

la peau aux flancs et aux pectoraux : on a lieu d'être satisfait
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lorsqu'elle apparaît fine, souple, extensible, de couleur rosée et

nacrée. On constate par là une aptitude développée à prendre la

graisse.

Déjà nous avons parlé des signes apparents de la bonne pon-
deuse et de l'importance qu'on peut raisonnablement attacher à

chacun d'eux; nous n'avons point à y revenir.

Il ne reste plusà dire que quelques mots relativement à l'àge,
dont la connaissancedevient ici chosefort essentielle.

Les personnes familiarisées avec le gouvernement de la basse-

cour distinguent facilement, à première vue, une jeune poule
d'unevieille. Mais ceci même est bien vague; plus de précision
est nécessaire. C'est la poule dont l'âge appelle la réforme qu'il
faut pouvoir distinguer avec certitude de celle dont la fécondité

est encore assez active pour donner des profits. Dans les grandes

éducations, domine celles de Belair, les parcs étant occupéspar
des troupeaux d'un âgebien connu, tout va de soi. La difficulté

n'existe réellement que pour les éducations moyennes, car dans

Jesmoins nombreuses on sait par cœur, en,quelque sorte, l'his-

toire de chaque individualité prise isolément. Pour remplir
-
ce

desideratum important de l'élevage, voilà ce qu'a enseigné Caffin

d'Orsigny.Pour reconnaître les jeunes poules des vieilles, a-t-il

dit, on met la première année une petite chaussette à la patte
droite; la seconde année, on chausse la patte gauche, et à la troi-

sième année on démarque en enlevant les petites chaussettes. Cette

opération se fait habituellement à l'entrée de l'hiver. Au surplus,
la patte lisse, à écailles fines et luisantes, est un indice de jeu-

nesse, indice qui a sa contre-partie dans les conditions opposées.
La jeune poule a sur la peau, entre les plumes, un duvet long,

léger, extrêmement ténu, qui n'existe plus chezcellequi est âgée:
les vieilles ont la peau d'un blanc mat, sèche, plus rugeuse et

quelque peu farineuse.

T.
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LES ŒUFS.

En écrivant sur les poules, on s'est beaucoup plus occupédes
races à viande et de leur engraissement raffiné que de Ja pro-
duction des œufs. Cette dernière constitue néanmoins l'industrie

principale de l'entretien du poulailler; elle mérite une étude ap-
profondie, et nouslui consacrons ce chapitre.

1. —Organesproducteurset productiondes œufs.

L'œuf est le produit fonctionneldeJa grappe-ovarienne et de

l'oviducte.

La grappe ovariennen'est autre que l'ovaire, c'est-à-dire l'or-

gane principal de l'appareil génital de la -femelle,celui où se for.

ment les œufi;. -

Dansle tout jeune âge, la poulette a deux ovaires commeles

femellesd'un ordre supérieur, et ils occupent à la suite des pou-

mons, souslesos du dos, la mêmeplace que les principauxorganes

générateurs du coq. Mais bientôt, soit qu'ils se réunissent, ainsi

que le supposePrangé, soitque l'un d'eux (legauche)disparaisse,
ainsi que le croit M. Chauveau, on ne trouve plus qu'un organe

unique, c'est la grappe ovarienne, corpscharnu, glanduleux,d'un

brun rougeâtre rappelant assezla couleur du foie, de forme quel-

que peuirrégulière, plus ou moins aplatie, plus ou moins large,
et soutenuepar les replis d'une membranequi enveloppede même

tous les viscèrescontenus dans la cavitédu ventre.

« Quand le développementde la poule est à peu près parfait,
l'ovaire commenceà jouir d'une propriété qui lui est particulière;
c'est-à-dire qu'il se produit et se fabrique dans son intérieur des

petits corpsdont le nombre est variable, mais qui paraissent pres-

que tous formés en même temps sous l'influence des mêmes con-

ditions. Ils sont disposésen grappes. Les grains de la grappe sont

nommésovulespar lesanatomistes. Leur formation a lieu pendant
les premiers moments de l'excitation générale qu'on nomme rut

chez les femelles mammifères. »
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Tel est le sentiment exprimé par Prangé dans le
petit

volume

qu'il a publié sous ce titre: Les bonnes pondeuses.
Dansson Traité d'anatomie comparée, M. Chauveaudit tex-

tuellement ou à peu près:
1

« Chezles oiseaux, l'ovaire constitue une grappe plus ou moins

volumineuse, composéed'un nombre variable d'ovules en voie de

développement: les uns très-jeunes, petits et blanchâtres; les au-

tres-plus avancés en âge, offrant un volume plus considérable et la
couleur jaune. Ces ovules sont enveloppésd'une membrane cel-

luleuse trèS-vasculaire qui, à l'époque de leur maturité, se fend

circulairement suivant une ligne équatoriale, et laisse échapper son

contenu, partie essentielle de l'oeuf désigné sous le nom de jaune
ou vitellus. » -

Nous nous trouverons tout à l'heure en présence d'une troi-

sième opinion; disonssans plus tarder que, en arrière de la grappe

ovarienne, apparaît l'oviducte, canal membraneux, long de 0m,08
à On,40, qui s'étend à la suite et vient s'ouvrir à la partie supé-
rieure du cloaqueou réservoir aux urines et aux excréments.

A sa naissance, l'ovule n'est pas encore à proprement parler un

petit œuf; mais simplement le point de départ, le rudiment de

I'oeuffutur.
Seus l'influence de la vie, à l'âge déterminé par la nature, cer-

tains de ces ovules, en nombre variable, deviennent le centre

d'une organisation plus active qui les développe, et, l'un après

l'autre, les grossit jusqu'au volumedu jaune d'œuf. La croissance

n'a donc pas le même degré d'activité dans tous à la fois; elle a

lieu suivant un ordre particulier qui mûrit chaque ovule à son

tour; elle les prend par séries, et les phénomènesvitaux qui la dé-

terminent se répartissent inégalement entre tous, de manière à ce

que la maturité n'arrive que successivementdans chacun. Ce que
nous expliquonslà de notre mieux frappe chez la poule que l'on

sacrifie peu de jours avant le commencement de la ponte, ou

même pendantla plus grande durée de celle-ci. Desjaunes d'œuf

plus ou moins nombreux, masses globuleuses enveloppées dans

leur membrane propre et de grosseur échelonnée, si l'on veut bien

nous permettre le mot, se présentent à la surface de la grappe

.ovarienne en leur état de développementgradué: une multitude
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d'autres, en voiede formationet plus ou moinsvisibles,sepressent
plus ou moins entre les premières qui les recouvrent en partie.
Ceux-ci, considérables par le nombre chez la jeune poule, sont
moins abondants chez celle dont la fécondités'épuise.

D'abord très-adhérents à la grappe qui les porter la surfacede

laquelle on les voit et on les compte, de laquelle ils poussent, on

le dirait1, les jaunes ne tiennent plus tard à elle quepar un pédon-
cule principalementformé de vaisseauxqui s'irradient sur l'enve-

loppe pelliculaire.Ce pédonculelui-même s'allonge à mesure que
la masse grossie pèse davantage. Nousvenons de dire, d'après
M. Chauveau, comment le jaune abandonne la grappe pour péné-
trer dans l'oviducte où nous le retrouverons bientôt.

Chaque poule en naissant, dit M. Mariot-Didieux,porte à sa

grappe ovariennele nombre d'ovulesqu'elle est susceptiblede me-

ner à bien pendant sa vie, à supposer qu'on ne l'arrête pas dans

sonexistence. On peut, ajoute-t-il, les compter en employantune

forte loupe, et il estime que ce nombre peut s'élever en moyenne
à 600 chez une bonne pondeuse. D'après M. Chauveau,au con-

traire, la grappe n'est qu'un composéd'ovules en voiede dévelop-

pement.
-

M. Mariot-Didieuxva plus loin; il répartit, entre les années de

la féconditéde la poule, la transformation des ovulesen œufs par-

faits, et, commemoyenne, il établit le décomptesuivant:

1reannéede lanaissanceprintanière. 20
1" - portantle nomde poule. 120
2e — — — 150
3° - - - HO
4e - - - 80
!:" - - - 60
6e - - - 40
7° - - - 20"
8e - - - 10

Il ya là deuxquestions: l'une relative aux sourcesde la fécon-

dité, l'autre au mode d'après lequel la fécondité se manifeste;

1 Quandla poulese prépareà la ponte,rien ne représentemieuxune
couchedechampignonsquelagrappeovarienne;caron y voitdepetits,dé

moyenset de grosjaunesd'œufspédoncules,quisurgissentde sa surface.

\MARlOTDrmEux,Éducationlucrativedespoules.) -
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toutes deux importent également à la pratique. Nousserions heu-

reux d'attirer sur elles l'attention desobservateurs compétents.

Examinant de près la grappe, il nous a paru que les granula-
tions dont elle est formée ne se distinguent pas toujours d'une

manière très-nette des ovules qui en naissent. Moins hardi que
M. Mariot-Didieux,nous n'avons pas osé chiffrer ceux-ci: au delà

d'un certain volume, nous n'avons plus eu assezde certitude, ovu-

les et granulations se confondant sous la même forme et sous la

même couleur. Cela tient peut-être à ce que nous ne sommespas
très-familiarisé avec l'usage des verres grossissants. Toutefois,
nous pensons que la grappe des oiseaux a, comme l'ovaire des

femellesde nos autres animaux, un tissu propre ayant pour fonc-

tion de produire ses ovulesou tout au moins de fournir à ceux-ci

tous les matériaux de leur développement; nous ne croyonspas,

conséquemment, que la grappe soit exclusivement composéed'o-

vules, car elle nedisparaît pas, elle ne diminue même pas de vo-

lume avec l'âge, si abondante qu'ait été la ponte pendant la vie.

Nousne croyons pas davantageque la poule apporte en naissant

tous les ovules qu'elle pourra plus tard transformer en œufs par-
faits. Notre pensée est celle-ci: la grappe est appelée à sécréter

les ovules en -nombre variable et dans un temps plus ou moins

court, jusqu'à épuisement plus ou moins complet du degré d'ac-

tivité-fonctionnellequ'elle tient de l'hérédité d'une part, et d'au-

tre part des conditionshygiéniques dans lesquelles vit la poule;
nous sommesbien plus près de l'opinion de Prangé que de celle

de M.Mariot-Didieux.

Cela étant, et la féconditédans son ensemble se mesurant par
un chiffre moyen déterminé, nous pensons encore qu'on peut ac-

croître la vitalité fonctionnelle de la grappe au profit d'une pro-
ductionplus abondante dans un temps moins éloigné, et épuiser

Empiétement, en trois ou quatre années par exemple, une fé-

conditéplus lente, dont les manifestations peuvent s'étendre pen-
lant huit ou neuf ans. Leproblèmeà résoudre serait alors celui-ci:
'- Récolter en trois ou quatre années d'une fécondité très-active,
forcéesi l'on veut, les 600—700 ou 800 œufs qu'une poule est

iusceptiblc de pondre pendant une existence deux ou trois fois

lus longue.
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C'estle principe et le fait de la précocitéappliquésà l'éducation

perfectionnéede l'espècegalline.
Dans cet ordre d'idées rien n'a encore été essayé, l'ignorance

est grande et tout reste à faire, à apprendre.
La vie moyenne de tous les oiseaux, prétendM. Mariot-Didieux,

peut être calculée sur la moyenne du nombre des ovules, en le

comparant au nombre d'œufs que leurs feinellesLpondent-paran;
tablant sur ces données, il trouve qu'une canne peutpondre pen-
dant douze ans 50 œufspar an, et en vivre de 18 à 20; mais les
faits n'appuient pas la théorie d'une manière absolue. S'il ya des
races de canards dont la ponte annuelle s'arrête au nombre 30, il

en est aussi d'une fécondité plus active. Au surplus., la question
est la même pour les diverses espècesd'oiseaux qui peuplentnos
basses-cours. Cherchant et trouvant la solution pratique du pro-
blème dont nous venons de poser les termes en nous occupant de

la poule, le problème sera également résolu pour ses compagnes
de domesticité.

En se détachant de la grappe ovarienne, l'œuf n'est encore

composéque du jaune. Il reste à former le blanc, puis à entourer

le tout de la coquille. Ce double travail organique est la tâche de

l'oviducte, dans lequel nous constateronsun nouvel et très-remar-

quable exemplede la divisiondu travail.

- L'œuf se produit de dedans en dehors, du centre à la circonfé-

rence, et un organe différent a mission de former toujours la

même partie. ;
Sur la grappe ovarienne, nous l'avons dit, s'organise le jaune,

mais rien que le jaune; voyonsmaintenant où et comment se

forme le reste. -

« Au fur et à mesure que l'œuf descend dans Toviducte, dit

M. A. Gobiiijil se trouverecouvert de substances sécrétéespar les

parois de ce conduit, en sorte que, arrivé à la moitié du trajet en-

viron, le vitellus (le jaune) se trouve enveloppépar le liquide al-

bumineux (blanc d'œuf), et arrivé au dernier quart ce liquide
lui-même est englobé par une coquille calcaire. C'est alors qua
lieu la ponte. » (Traité de Véconomie,dubétail.) -

En effet, bien qu'il n'ait que de0m,08 à 0m,10 de longueurj
l'oviducte ne présente pas la même organisation dans toute son

1
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étendue. Son extrémité antérieure ou ovarienne a les parois très-

minces et très-transparentes. Ellereçoit la partie de l'œuf formée

snr la grappe au moment où elle s'en sépare, et le garde tout le

tempsnécessaire à la sécrétiondes matières albumineusesqui com-

poseront le blanc; puis elle le laisse aller, et tandis qu'il chemine

dans le reste de l'étendue du canal, se forment: 1° la pellicule
assezsolide qui revêt la surface interne de la coquille; 2° la co-

quille elle-même.

La structure de l'oviducte semodifiepour répondre aux diverses

exigencesde cette élaboration complexe.Lesparoisminces et trans-

parentesdontnous venonsde parler ne se remarquent qu'à l'entrée

ovarienne; bientôt ellesvont s'épaississantde plus en plus, si bien

qu'à l'autre extrémité on les voit fortes et assezrésistantes pour
contenir sanseffort l'œuf complet, revêtu de son test et ayant tout

son poids.
Latâche de l'organe est triple, on le voit. D'abord il sécrète et

arrange les matières albumineusesdont est formé le blanc liquide
de l'œuf; plus loin il sécrète et organise la membrane fibreuse

qui tapisse l'intérieur de la coque, et dans sa dernière partie, qui
contient une sorte de tissu d'apparence calcaire, il fournit à la sé-

crétion de.l'enveloppeextérieure, de la coquille.
C'estainsi que, recevant seulementle jaune de l'œuf, l'oviducte

achèveet complèteson organisationavant de le laissersortir.
L'œuftraverse l'oviducte en douzeou quinze heures. La grappe

emploie beaucoupplus de temps à la formatien et au développe-
ment du jaune, mais elle opère sur un certain nombre à la fois,
et l'organisation qui lui est confiée est bien autrement compli-
quée.

Quelquefois,c'est l'exception, l'œuf s'échappe sans coquilie; il

prend alors le nom d'oeufhardé.
On explique de deuxmanières la ponte des œufs hardés : par le

iéfaut de la matière propre à la compositionde la coque, ou par
une sorte d'aVortementqui détermine la sortie avant terme.

Cependant à l'œuf hardé il ne manque absolument, en appa-
rencedu moins, que r enveloppesolideet crétacée. Danstoutesses

tutres parties constitutivesil est complet, et c'est alors qu'on voit

g mieux la pellicule de l'œuf, qu'on nomme aussi membrane de
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la coque, parce qu'elle demeure adhérente à celle-ci lorsqu'on
ouvre la coquille pour en utiliser le contenu. --

L'œuf hardé, privé de son test protecteur, est mou, n'a pas la
solidité nécessaire au transport. Il se conserveraitsans aucun doute
moins longtempsque l'oeuf entouré de sa coque, enfin il ne saurait
être couvé. Il y a donc intérêt à empêcher, si faire se peut, que

, l'œuf soit pondu en cet état.
--

On attribue l'absence de la coquille à ce fait que, dans la re-

cherche qu'elles font ici et là, dans leurs courses vagabondes,les

poules ne trouveraient pas à avaler en suffisancede petits cailloux,
de petitespierres, à ingérer certaines substances terreuses des-

quellesles organes sauraient extraire lesmatériaux propresà la for-

mation de la coquille, composéepour la plus grande partie de car-

bonate de chaux, puis de carbonate de magnésie, d'un peu de

phosphate de chaux et d'oxyde de fer, liés entre eux par une ma-

tière animale. Connu dans sa cause, l'inconvénient-est, dit-on, fa-

cile à prévenir. Il suffirait de mettre à la portée des poulesséden-

taires pierres et caillouxde petites dimensions, voire descoques
d'œufs brisées.

M. Ch. Jacque conseille un-àutre moyen quandon ne veut pas
« couper 1ercou» aux poules qui pondenf des œufs de cette sorte

ou des œufsdont la coquille manque de solidité, « c'est de leur

faire avaler, tous les deux jours, une boulette grosse comme lè

pouce, composéed'oseille hachée, dont on relie les parties avecun

peu de beurre. » Nous ignorons et le mode d'action et l'efficacité

de ce remède, mais, en lui donnant ce nom, nous voulons dire

que son administration fait naître la pensée d'un traitement mé-

dical,.ou simplement hygiénique: oi\ cette pensée concorde assez

avec nosobseivations. Selon touteapparence, la poulequi pond
des œufs incomplets, privés de leur coque, a, dans l'oviducte, une

altération organique, une maladie toute locale,, sansretentisse-

ment sur les fonctionsessentielles de la vie, mais ôtant à la par-

tie de l'organe chargée de la sécrétion ou de la formation de la

matière première de la coque, la force ou les moyensde la prépa-
rer. A l'ouverture de deux poules affectéesde ce mal oude cette

impuissance,nous ayons trouvé des productionspathologiques

que nous regrettonsaujourd'hui den'avoirpas étudiées de plus
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près. Aussi pensons-nous avec M. Jacque que le premier moyenà

employercontre la poule qui pend ces œufs mous est « de lui cou-

per le cou. » Elle vit au milieu de nombreuses compagnes dont

les œufs sont complets, et cette circonstance témoigne encore que

la disposition, tout individuelle à pondre des œufs hardés, a une

cause,autre que celle qu'on lui attribue généralement.
Les organes producteurs de l'œuf ont peu de développement

chez la poulette. C'est la loi commune. L'appareil des organes de

la génération ne prend d'importance, dans toutes les espèces,

qu'à l'âge de la puberté. Il se flétrit ensuite à mesure que la fé-

condité diminue ou s'éteint.

L'oviducte en particulier présente ce double phénomène au

commencementet à la fin de cliaqueponte.
La nature ne donne d'activité aux organes qu'en raison des be-

soins de l'économie.

L'oviducteest au repos pendant les intervalles de la ponte, alors
il n'a plus aucune sécrétion et fe.rétrécit notablement commeca-

nal: son activité-est subordonnée, elle s'éveille ou sommeille sui-

vant les sollicitationsqui lui viennent ou qui ne lui viennent pas
ducoté de la grappe ovarienne. Il n'a que faire, lorsque celle-ci

lie lui donne aucun travail.

Mais la grappe, elle, connaît-elle le repos? En quel état la

trouve-t-onaprès la ponte annuelle ou semestrielle? Répare-t-elle
ses forces, ou bien, le vœu de la nature étant satisfaitpour lemo- -

ment, la reproduction de l'année se trouvant assurée, s'endort-

elle simplement ou paresseusement tandis qu'elle n'est encoïe ni

fatiguée ni épuisée, attendant, pour se réveiller, l'époque fixée

pour de nouveauxefforts, pour une nouvelle production?
L'activité physiologiquede la grappe n'est pas, croyons-nous,

resserrée en des limites aussi étroites. La féconditépeut s'étendre

au delà du degré de développement qui suffit aux oiseaux dont

l'existence est tout à fait libre, à ceux qui ne subissent pas les

effets de.la domesticité. Et encore, chezl'oiseau libre, la ponte
n'est-elle pas si rigoureusementmesurée,puisqu'on voit les fc-

-mellesauxquelles on a enlevé les œufs se remettre à pondre et

couver des

s
n'auraient certainement pas produits

sans la perto^ekpéanra^. Ceci est une autre indicationqu'il faut

G
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savoir interpréter à notre profit. En effet, c'est en enlevant à la

poule domestique ses ceufsi à mesure qu'elle les donne, qu'on
excite sa facultéd'en produire, qu'on accroît son utilité. La fécon-
dité de l'oiseau, cela est évident, peut être augmentée dans une

proportiontrès-notable, à la condition pourtant que la pondeuse
sera placée dans des conditionsfavorablesà une productionabon-

danteyà la conditionaussi qu'on ne la détournera pas du but spé-
cial vers lequel on estparvenu à diriger ses aptitudes. Il y ai nous

le pensons, quelque analogie entre l'activité fonctionnelle de la

grappe ovarienneet celle des mamelles, entre l'aete physiologique
de la sécrétion des ovuleset l'acte physiologiquede la sécrétion

du lait. La lactation abondante et prolongée est une cdnquêtede

la civilisationdes races sur l'état de sauvageriede l'espèce. Il en

est de même de la ponte active et prolongée de la poule domes-

tique chez laquelle on sait élever à sa plus haute puissahcel'éla-

boration particulière à là grappe ovarienne, sa faculté de produire

plus vite et plus abondamment.

La fécondité de la poule n'est certainement pas arrivée à son

apogée. Son extension ou son accroissement,doublementdésira-

ble, car les œïifsné sont produits ni assez gros ni asseznombreux,
doit être poursuivie par deux moyensà la fois: le choix, sinon le

perfectionnementdesraces, et l'amélioration de l'hygiène qui leur
est propre.

Dansle langage ordinaire, la fécondité de la poule se mesure

seulement par le nombre d'œufs obtenus dans l'année. Ce mode

d'appréciation manque d'exactitude. Il serait plus vrai s'il portait
sur le poids de la production. Il n'aura de précision que lorsque
les deux éléments iront de pair.

L'œufde la poule commune,disent les auteurs, pèseen moyenne
50 grammes; celui de la potile-de Crèvecœur arrive à 80 gram-
mes. La première, donnant des œufs plus nombreux, est réputée

pondeuse plus abondante, plus productive. Serrons les faits de

plus près.
Admettonsque, placéestoutes deux dans de bonnesconditions,

l'une donne 100 œvifset l'autre seulement 70, quelle aura été la

ptoductionréelle de celle-ciet de celle-là?

100 œufs, du poids de 50 grammes, pèsent 5,000 grammes.
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c'est-à-dire 5kilog.; 70 oeufs,du poids de 80 grammes,donnent

5 kilog. 600,
La différence est notable. Elle renverse un langage de conven-

tion et prouve sans réplique que, dans ce cas, la bonne pondeuse
n'aura pas été celle qui a produit le nombre d'oeufsle plus élevé,
mais le poids le plus fort.

A ce compte, plusieurs races, considérées dans le passéet en-

core aujourd'hui comme d'une fécondité médiocre, seraient vite

réhabilitées dans l'opinion.
En pesant des œufs de poules ordinaires, triés, nous avons

i

comptéau fcilo15 de ceut qu'on vendait commegros : 18 de ceux
vendus commepetits n'ont donné que 990 grammes. C'est déjà
yne différence de pitis de 1/16 entre ceux-ci et ceux-là.

Prenant ensuite au hasard 5 œufs de chacune des deux catégo-
ries, nous ayons constaté les peséessuivantes:

Gram. Grara.
Poidsbrut desgros. 215 ou 71 l'un enmoyenne.- - petits. 159 53 —r

- -
Différenceen faveurdesgros.. 54 et 18
Moyennegénérale,62grammes,

Le poids des petits est supérieur ici au poids moyenindiqué par
les auteurs. Çelapeut tenir à un commencement d'amélioration
de notre populptipngalline1. Il est incontestable, en effet, que nos

poules sont plus productives aujourd'hui qu'elles ne l'étaient dans
le passé, et l'augmentatiou se remarque de même dans le nombre
des œufs qu'on disait être beaucoupmoindre qu'il ne l'est mainte-

nant. Cependant, il y aurait bien à dire sur un parpil sujet. Pour

1Cetteopinionestpartagéepar M.RufzdeLavison, directeur-du Jardin

zoologiqued'acclimatationduboisdeBologne.Denombreusespeséesd'œufs
de diversesespècesdepoulesluiontdonnépourrésultatle poidsmoyende
60grammesenvironpourles œufsdel'époqueactuelle.C'est4 grammesde

plusquenousn'avonstrouvénous-même,maisnousn'avonspeséquedes
œufsducommerce.Cependantlepoidsmoyenindiquéàuneépoqueantérieure
par Buffonn'était que de 44 grammes,«ce quiautoriseraità croire,dit
M.Rufz,queles œufs,commele graindebléd'aujourd'hui,sontplusgros
qu'autrefois,»et il attribuel'améliorationauxmeilleurssoinsqu'ondonneac-

tuellementauxvoJaine.
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arriver à des conclusionsrigoureuses, il y aurait à tenir compte de
bien des choses, de bien des faits qu'il faudrait suivre de près et
d'une manière toute spécialedans des basses-coursbienaménagées.
On sait, par exemple, que les premiers œufs d'une jeune poule
n'ont ni lagrosseur ni le volume de ceux qui viendront à un ande

distance; il en doit être de même de ceux que la vieillepoule
donne lorsque sa fécondité perd de son intensité. Ceciaurait son
intérêt pour le choix à faire -des œufs qui doivent subir l'incuba-
tion.

La grosseur des œufs, leur poids considérable, semblent être

particulièrement le fait, jusqu'ici du moins, des races de poules
dont l'aptitude est surtout la production de la viande: elles -en

donnent moins, elles les donnent plus gros, plus lourds. Dansce

cas, il ne faut pas s'y tromper, la grosseur tient à la riche alimen-
tation qui pousse au développementdes chairs, à l'active accumu-
lation de la graisse dans les tissus, et le nombre moindre à là fa-

culté d'engraisser qui, dans son exagération, est incompatibleavec

la production abondante des œufs. D'autre part, chez les variétés

plus spécialement pondeuses, la petitesse et le peu de pesanteur
desœufs sont dus à un régime insuffisant, circonstancequi influe

également sur le nombre, car la poule ne peut élaborer ou mettre

en œuvre que la quantité de matière première laissée à sa dispo-
sition. Seulement l'une applique à la fabricationdes œufsdesma-

tériaux que l'autre emploie à la fabricationdela viandeet de la

graisse. Il en résulte que les œufs de la pondeuse sont gros ou pe-
tits suivant qu'on la nourrit bien ou mal, copieusementou avec

parcimonie. La différenceconstatéeentre 44—50 et 62 grammes
doit être tout entière attribuée à une amélioration du régime ali-

mentaire, tandis que la différence entre ces poids et celui de

80 grammes, concordant avec un nombre nécessairement limité,-
est un effet de l'aptitude particulière aux racesqui les donnent.

La poule de Crèvecœur,race à viande, s'est élevée successive-

ment à sondegré de perfectionactuellesansque, chez elle, la pro-
duction des œufs se soit modifiéeni quant au nombre ni quant au

poids, tandis que la facultéde pondre, spécialitétout autre, consé-

quence naturelle de l'activitévilale de la grappe toujours excitée,
ne cesserapas des'accroître tant que l'aptitudeà produire des œufs
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n'aura point atteint, chez la pondeuse, son maximum de dévelop-

pement.-
Quesi nous refaisionsle même compteque plus haut avecdes

chiffresdifférents, nous arriverionsà d'autres conclusions.Celle-ci

portant avecellesun enseignementexact, nousne devonspas crain-
dre de placer dans ce travail quelques chiffres instructifs.

La pondeuse dont a parlé Buffon ne donnait pas, au temps
de sa féconditéplus active, 100 œufs dans l'année. Admettant

néanmoins ce nombre, c'était, sur la balance, une productionde

4 kilog. 400,.mince résultat en comparaisonde celui de la poule
de Crèvecœur,laquelle donne en œufs 5 kilog. 600, et, en chair,
uue volaille très-estimée, de grand prix, contre une bête sans

nom, osseuse,décharnée, dure, sans valeur et point recherchée.

Nous avonsdit ce qu'a valu celle qui, par suite d'une première
amélioration, est arrivée à produire des œufs un peu plus lourds,

Elle est encore inférieure, mais ses produits actuels montrent

qu'elle pourra davantage. On commenceà le comprendre. On la

nourrit mieux pour tirer meilleur parti et plus grand profit de son

aptitude.
Elle est remplacée de nos jours par une poule plus fécondeet

plusproductivedont on obtient des œufs et plus gros et plus nom-

breux. Écrivons: 120 œufs du poids moyen de 62 grammes.
Alors la production totale offre un intérêt sérieux; elle s'élève à

7 kilog. 440 et, lorsqu'elle cesse, la volaille, jeune encore, est

susceptibled'acquérir une bonne condition et de fournir à la con-

sommationun aliment d'une valeur appréciableet appréciée.
Maisceci n'est pas le dernier mot du progrès. Quelques éduca-

tions perféetionnéesdisent très-nettement qu'on peut aller au delà,

qu'on peut atteindre à cette hauteur, par exemple: 150 œufs du

poids moyende 70 grammes; cela devient une production impor-

tante, car elle peut se renouveler pendant trois ou quatre années

consécutives,et livrer à la consommationdes volaillesde bonne

nature, âgées de quatre à cinq ans, et qu'un régimeengraissant
transforme assezvite et sans trop de frais.

A ce degré de perfectionnement,notre populationgalline tien-

dra à juste titre une place considérableet distinguée dans l'écono-

mie de. la ferme. Les améliorationsqu'elle a successivementre-
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çues depuis un siècle étaient plus difficiles à réaliser que celle

qu'elle est d'ailleurs en bonne voie de recevoir en notre temps.
J/Qf est un aliment pour tous; l'homme, les animaux qui le

consomment, le poulet qui se développe dans sa coque en tirent

profit,Mais, comme toute matière nutritive, il ne vaut que par la
nature et par la quantité des matériaux d'assimilation qu'il ren-
ferme. Il peut être petitet substantiel ou pauvre, il peut être gros

ett de même, ncfre ou nonen substance. Dans çes'divers-oas, ses
effets alimentaires sontbien différent.

-

Le boulanger qui, au moyend'un travail spécial, introduit dans
la farine une proportion d'eau exagérée pu anormale obtient un -

rendement plus élevé en pain sans ajouter unatome nutritif à la

substance propre de la farine. Alors, sous le même poids, le pain

qu'il yend au consommateur fournit moins abondamment à son

alimentation, On fait combien est différente-laricheîse, du lait

suivant qu'il est plus oumoins gras, suivant qu'ilest plus oumoins

aqueux. L'eau dont on l'additionne en augmente le poids et le

volume sans le rendre meilleur, loin de là, sans faire qu'il de-

vienne plus profitable à l'économie. Il y a quelque chosed'analp..

gue dans la compositionde l'œuf, et nous voulons nous y arrêter

un instant, car l'éducateur influe sur la valeur alimentaire de ce

produit autant que le nourrisseur sur la qualité du lait des vaches)

autant-que le boulanger sur la nature du pain qu'il fabrique.

es petits œufs donnent les petits poussins : telle est du moins la

convictiondes ménagères.Aussi choisissent-ellesavec soin les plus

gros pour la couvaison,pourl'incubation. Le commerce est d'avis

queles plus-grosdoiventêtre vendusà un prix différent despluspe-
tifô: il les achète volontiersau tas, ou à la douzaine, sans distinc-

tion, mais il ne manque pas tout aussitôt d'en opérer le triage.

S'il nebaissepasle prixde vente des moindres, il élève à-coupsur
celui desplus gros. Le producteur et le consommateurs'aperce'

vropt peut-être, un jour, qu'ils sont dupes de cette petite super-

cherie, alors
-
ils exigeront—celui-ci qu'on lui vende,—celui-là

qu'on lui achète au poids et non plus au compte, D'autre part,

enfin, on a dit très-pertinemment:
ce n'est pas toujours l'œuf le

plus grps qui produira leplus gros poulet, c'est celui dont le jaune
est le plus développé. puis

encore: le blanc des œufs de certaines
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races dmpoules est plus gras, celui de certaines autres est plus
aqueux. Il eu résulte que le premier est beaucoupplus nourrissant

qut? l'autre, et que le poulet qui nait de cet œuf est plus fort,
mieu doué, d'un élevage plus facile, d'une réussite plus cer-

taine, -

Cesremarquei, assurément dignes d'attention, nousont suggéré
la penséede fairequelques recherches de proportionnalité au sujet
des diverses parties constituantes de l'œuf: la coquille, le blanc,
le jaun, Nousavons,obtenu les résultats suivants:

Œufs du poids moyen de 71 grammes: -

Coquille. 11.71 pour100
Blani? 59.19 —

Jaune. 3940 —

Œufs du poids moyen de 55 grammes:

Coquille' 12.90pour100
Blanc. 59.12 -
Jllune. 27.98 —

Ainsi,presqueautant deblanc dansles petitsquedanslesgros, car

la différence entre les uns etles autres est seulementde 0 gr. 07;

proportion du jaune beaucoup plus marquée dans les gros, puis-

qu'elle ressort à 1 gr. 12 à leur profit, et poids notablement plus
lourd de la coquilledans les petits, 1 gr. 19; tels sont les faits ac-

cusés par de premières données.
Au point davuemercantile, on voit déjà que l'acheteur, tout

en paypt plus çher les gros ceufs, les obtient encore à meilleur

compteque les petits, à raison du développementproportionnelde

la coque.
Le poidsde l'enveloppecrétacée de l'œuf n'est pourtant pas un,

absolu. Il varie beaucoup, au contraire, et dépend tout à la fois
du volume du contenu et de l'épaisseur de l'enveloppe.

Luf doit être assez solidement entouré pour trouver une sé-

rieuse protection dans la coque. Une coquille trop mince exposeà

da nombreusespertes sous la poule qui couveet dans les fréquentes

1Dansle poidsde la coquillesetrouvenécessairementcomprisceluide la

membranequientapissel'intérieur. 9
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manipulationsnécessitéespar la récolte, la conservation, l'embal-

lage, le transport, le déballage, le choix pour la vente, etc. D'an-
tre part, une coque trop épaisseoffre au poussinqui éclôtune trop
rude besogne pour sortir de sa prison, et donne au produit lui-

même, à l'œuf, un poids inutile qui ne profite à personne dans les
transactions au compte, qui trompe l'attente du consommateur
dans les transactions au poids. Seules, les administrations de

transport ont à gagner à l'inconvénient. Mais ce n'est pas en vue
de cet intérêt que le producteur travaille apparemment. Cecinous
conduiraità poser la question,suivante:

Le producteur peut-il exercer une influence quelconque sur le

poids de la coque? Peut-être1. Cependant, avant de devenir une

question de fait à l'usage du praticien, cette thèse appartient d'a-

bord au physiologiste. Il y aurait à établir ici une série d'expé-
riences assez délicates, et il ne nous semblepas queces expériences

puissent être utilement installées et menées à bonne fin ailleurs

qu'au Jardin des Plantes ou qu'au Jardin zoologiquede la Société

d'acclimatation, dans un lieutrcs-surveillé enfin, là où les diverses
races vivent séparément, où les animaux d'âges différents peuvent
être isoléset observésen leur état d'isolement.

« Cen'est pas toujours l'œuf le plus gros, écrit M. Mariot-fli-

dieux, qui produira le plus gros poulet. C'est celui dont le jaune
est le plus gros. Cette remarque est digne del'attention des éle-

veurs. »

Sans nier l'importance de la remarque, on pourrait se deman-

der par quel procédé on parviendrait à reconnaître les œufsqui,

Indépendammentde leur grosseur, contiendraientle jaune le plus

développé. En dehors de la question de science pure qui surgirait
tout d'abord, ceci deviendrait peut-être une question de race. En

effet, le même auteur continue ainsi:

1 «Lorsqu'ona recoursàunechaleurartificielleet à desgraineséchauffan-
tes,commecellesde chènevis,desarrasin,de millet,d'avoine,pourobtenir
desœufspendantles froids,la coquilleest moinsépaisseet moinspesante.»

(MARIOT-DIDIKCX).-
Nousavonslieude croirequelacoquilleacquiertaussiplusdepoids,et sur-

toutplusderésistance,chezlapoulechampêtre,ainsiquela nommeM.Giot,
c'est-à-direchezlapoulequivit constammentdehorset qu'onalmtedanun

poul a i 11 erj'oul a n t.
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« La poule cochinchinoiseest de toutes les races connuesjus

qu'à présent celle qui pond les plus petits œufs proportionnelle-
ment à sa taille, et cependant il en sort des poulets qui atteignent

jusqu'à 1 mètre de hauteur; ce petit œuf contient un très-gros
jaune comparativementà ceux de nos poules communes, et il est

plus lourd comparativement. »

Ces assertions mériteraient d'être confirmées. Les peséesque
nous avonsfaites ne les-appuient pas; mais elles ne sont ni assez

nombreuses, ni assezvariées pour être concluantes. Nousne les

donnons ici que pour ce qu'elles valent, pour de premières indi-

cations qui appellent d'autres recherches.

Dansles premières peséesdont nous avons inscrit les résultats,
nous avons trouvé:

29.10et 27.98pour100de jaunepourdespoidsbrutsde 71et 55gram.
Il s'agissait d'œufs produits par des poules ordinaires ou de

pays-;
Voiciune troisième pesée effectuéesur desœufs pondus par des

poules de Nankindites cochinchinoises.

Ensemble, ils ont marqué à la balance 180 grammes, ou

60 grammes en moyenne. Dans ce poids:

Laproportiondublanca étéde. 60.00pour100
Celledu jaune, de 28.42 —

Etcelledela coquille,de. 11.58 —

Rapprochantles résultats donnés par nos diversespesées, nous
ne voyonspas que l'avantage reste à l'œuf de la poule cochinchi-

noise. C'est en lui que s'est trouvée la plus forte proportion de

blanc; le jaune le plus développéappartient aux œufs les plus

lourds,et, après ceux-ci, toutes proportions gardées, nous voyons
que le jaune a été plus abondant dans les petits œufs de la poule
ordinaire que dans les œufs moyensde la poule de Nankin. Maisà

ce faitM.Mariot-Didieuxopposeratout aussitôt une autre opinion;
il dira, par exemple:

« L'œuf de la poule cochinchinoisea un blanc albumineuxplus

gras, moins aqueux que celui des autres races; il fournit donc

plus de fibrine et contribue avec le jaune à former un plus gros

poulet. »
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Que valent au juste ces nouvelles assertions? Ceserait à l'expé-
rience à l'apprendre. Elles ne nous satisfont pas, quant à nous, et

jusqu'à plus ample information, jusqu'à preuve sérieuse du con-
traire, nous continuerons à croire que plus le jaune est développé,
plus l'œufest parfait, plus il vaut à la foispour la productionet

pour la consommation.

Voyonsles résultats d'un dernier examen. Celiii-cl'intéresse des
œufs de poules vivant en pleins champs et habitant un poulailler
roulant. Nous les avons reçus, tous frais pondus, de M. Giot, qui
se trouve bien de ce mode d'entretien, et qui fait les plus louables

efforts pour le propager. M. Giot nous écrivait, le 2 avril 1862,
que les poules mises aux champs produisent abondamment, que
leurs œufs ont un goût supérieur, que le jaune surtout en est re-

cherché par les cuisiniers, qui, sous le rapport de la Colorationet

pour la préparation de certaines sauces, les estiment dans la pro-

portion de 1 pour 5 ordinaires. 1

Nous désirions vérifier autant que possible les assertions rela-

tives à la qualité de ces œufs; M. Giot s'y est prêté de la meilleure

grâce du monde.
Il nous a fallu17 de ces œufs pour équilibrer sur la balanceun

poids de 1 kilogramme. Sousle rapport du volume, nous les avons
trouvés fort divers. Ce n'étaient donc pas des œufs choisis, mais

pris au hasard de la ponte dans les paniers du poulailler roulant.

7*de ceux-ci, pesant ensemble 192 grammes et en moyenne
64 grammes l'un, nous ont donné les proportions suivantes:

Blanc. 58.85pour100
Jaune. , 28.66 —

Coquille. 12.49 —

La proportion du blanc est la plus faible que nous ayons con-

statée; celle dij jaune nous parait être fort satisfaisante,maiscelle

de la coquille nous a paru un peu élevée.

Nous n'étions pas seul en prévention contre l'assertion relative

à la couleur plus foncée du jaune employé à donner du goùt et à

lier des sauces, mais le fait en nous donnant tort a pleinement jus-
tifié le dire de M. Giot, et lui a donné raison.

Le genre de nourriture, le régime habituel, l'habitation, exer-

cent une influence désormais incontestée sur tous les produits
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quelconquesde là vie animale. La coloratiotfplus foncéedu jaune
dans les poules champêtres nous paraît devoir être plus particuliè-
rement attribuée aùxqualitésde l'air toujourspur que respirent les

poules non-seulement en pleine campagne, mais aussi et surtout

dans le poulailler roulant. S'il en est ainsi, il faudrait rapporter la

décolorationou la pâleur du jaune à l'aif usé, peu oxygéné,que
les poulesrespirentpendant la nuit dans les poulaillersqu'on n'ou-

vre presque jamais et qu'on nettoie si rarement.

Maisl'influence de la nourriture ne s'exerce pas seulement sur

les qualités alimentaires de l'cfeuf,elle se fait sentir aussi sur la

proportion des matières qui le constituent. « On dit que l'orge

augmente le volume du jaune, que le seigle favorisele développe-
ment du blano. » (Lesboitnespctfideiises)

Ges faits mériterai ént une attention particulière et comporte-
raient ntie série d'expériences que nous ne sommes pas à même

d'établir. Nousles mentionnonsau passagecommedignesd'intérêt

de la part des expérimentateurs. Augmenter le volume du jaune,
diminuer la proportion du blanc, ne donner à la coquilleque son

poids le plus strictementnécessaire, ce sont là les termes d'un in-

téressant problèmeà résoudre.

La féconditéordinaire des poules éonsiste, dans nos climats, à

pondrepresque tous les jours un certain nombre d'œufs, une

vingtaine, que le vœU de la nature sollicite ensuite la pondeuseà

couver. La fécondité la plus activen'a pas encore été mesurée

d'une manière certaine; ce qu'on pourrait appeler la fécondité

moyennen'est même pas déterminée d'une façonplus précise. En

haut et en bas de l'échelle, l'exagération a peut-être été la même.

Nousne saurionsadmettre le minimum de 52 œufs par an, chiffre

déjà ancien, mais donné commesérieux; nous n'admettrions pas
non plus, quant à présent, le maximum de 500 imputé à la poule
itankin par sespropagateurs les plus enthousiastes. Il a falluen ra-

battre. Ceux qni comptent le mieux n'accusent pas au delà de

150 à 180. Encore n'arrivent à ce nombre que les meilleures

pondeuses,cellesqui se trouvent dans la plénitude de leurs fprces,
dans la période la plus activede leur productivité.

Celle-ciest mieux cotinue. Ohest d'accord pour la fixer de l'àge
de un an à l'âge de quatreaiis révolus. 11serait difficilede la déve-
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lopper plus tôt. La croissancede l'animal a ses lois, ses exigences.
Avant de produire, l'économiese complèteet se prépare. Or, toute

préparation demande du temps. Passé quatre ans, l'activité vitale

diminue; l'économie tend au repos, les produits deviendront de

moins en moins abondants. Le point essentiel est de fàireque,

pendant cette période de puissance et d'énergie fonctionnelles,
l'exubérance de la vie soit tout entière concentrée, chez la pon-
deuse, sur son aptitude à fabriquer desœufs, qu'on ne la détourne
pas de sa destination, que lerégime au contraire exalte ses facul-

tés, en avivele plein accomplissement. C'est ce qu'on fait pour-
l'animal producteur de viande et de graisse: on le voueexclusive-

ment, on le laisse entier au travail d'élaboration organique par
suite duquel se développeradans le plus court délaipossiblel'aug-
mentation utile de son poids, et on lui donne ensuffisanceles ma-
tériaux nécessaires à la production dont il est chargé, à la masse

de produits qu'on attend de lui.
-

« Al'exception du temps de la mue et du mois quila suit, écrit

M. Mariot-Didieux1, c'est-à-dire depuis environ la mi-octobrejus-

qu'à la mi-janvier, les poules pondent presque tous les jours et

d'autant plus régulièrement qu'elles sont mieux nourries et plus

garanties du froid. Il y a néanmoins des poules qui ne pondent

que de deux jours l'un, ou même tous les trois jours; mais d'un

autre côté, si l'on en croit Ryaczynskiet Boutelkoc,il y a, en Sa-

mogitie età Malacca,des poules qui pondent deux fois par jour.
Aristole parle même de certaines poules d'Illyrie qui pondaient

jusqu'à trois fois. »

Si vagues que soient ces renseignements, il ne faut pas lesmet-

tre complètementenoubli. Parmi nos poules communes, il en est

aussi qui, au fort de l'âge et de l'activité fonctionnelle, donnent

deux œufs par jour. C'est tout au moins une indication, car elles

vivent déjà vie des autres et ne reçoivent aucun soin particulier.
Par ailleurs, ajouterons-noussans plus attendre, ces œufs ne sont

ni moins beaux, ni moins gros, ni moins lourds que les meilleurs

1Contrairementà biendescroyances,dit M.RufzdeLavison,il a été con-
statéau Jardind'acclimatationquela ponteestpresqueaussiabondante,pen-
dantlamuequependantlapériodeprécédente; maiscecipeutêtreuneques-
tiond'alimentationsurlaquelleonnes'estpdintexpliqué.
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parmi ceux qui viennent à intervalles plus éloignés. Nousdirions

volontiers,au contraire, qu'ils se classent commeœufs de choix,
et cela se comprend,puisqu'ils sont la conséquenced'une activité
surabondanteen quelque sorte, le produit d'une vitalité accrue,
le résultat d'une fonctionparvenue à son apogée. Et ceci n'est pas
une curiositéphysiologique,un simplejeu de nature. C'est un té-

moignagede puissance; il ne s'agirait que de l'étendre au grand
nombre.

Étudiée dans nos diverses espècesdomestiques,la féconditén'a

certainement pas dit son dernier mot. C'est une faculté encore

ignoréedans sa plénitude, l'une de cellesdont l'éducateur s'est le

moinsoccupé. Jusqu'ici, nous nous sommescontentésde voirnaî-

tre un seul agneau de la brebis. Seules quelques mères du trou-

peau, plus fécondes, en donnent accidentellementdeux. Maisvoici

venir une famille de récente création, dont les femellesprodui-
sent généralement deux petits au lieu d'un à chaqueportée. Lefait
s'est renversé dans la nouvelle race, l'exceptionest devenuela rè-

gle au profit de l'éleveur.
La productionde deux œufs par jour n'est pas, en certaines cir-

constances,au-dessusdes forcesde la pouleordinaire. Nousserons

satisfaits à moins sans doute, mais nous avons le tort de nous en

tenir à un minimum beaucoup trop faible; nous avonsJe tort de

ne pas chercher à accroître la féconditéde nos poules, très-infé-

rieure en général à ce qu'elle pourrait être.
À la fin de sa carrière, commepondeuse utile, c'est-à-dire,à

quatre ans et demi environ, la poule devrait avoir produit de-500

à 600 œufs. On pourrait selon toute apparencealler au delà; il

faudraitnéanmoinsconsidérercommeun progrèstrès-marquécette

grande étape vers un terme plus élevé. Cedernier deviendrait sans

doute le partage des races les plus perfectionnées,mais le gros dç
ia populationse tiendra toujours et forcément un peu au-^fogs^
en raison des soins spéciaux que réclament les rage#!l)lJmWjl,rE}:i
et qu'on ne saurait jamais donner à la m^lJ^idtfftveqHog é~aJ~
attention.

( [ ji;o!)j_,ijuii-.»j>9 iniud
Ainsides œufs plus nomJjgej^fljjplu^Jpy^Sj t~Wnt,~u}{~E

d'huiles jdM-~éa{bnsj~~j~

de la Jouj : me
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Commesur tout autre produit des animaux, la genre et la

qualité des aliments, l'hygiène en général et certaines paàicula-
rités de la pratique exercent une influence marquée sur la préci-
pitation de la ponte, sûrle nombre et sur la grosseurâes oeufs,
La température influe notamment d'une manière extrêmement

remarquable, d'ailleurs très-remarquée, sur l'activité ide la ponte
et conséquemment sur la productivité elle-même que le froid
retarde ou enraye. Dansles conditionsordinaires de la mauvaise

saison, la ponte est suspendue; elle est à peine ralentie quand on

place les poules dans une atmosphère chaude, et ce point Tanous

occuper spécialement. Nousvoulons, auparavant, redire ceci afin

qu'on sy arrête et qu'on vérifie : il en est, croyons-nous, dela

production des œufs comme de la sécrétion du lait; il dépend

beaucoup de l'éducateur éraccroître l'importance du produit. L'ac-

tivité physiologiquedes mamelles est presque nulle on indéfinie,
suivant les circonstances; l'organe producteurdes<»ufs, k grappe

ovarienne, fonctionne lentement ou activement, suivantqu'on le

sollicite ou qu'on lui permet de sommeiller. On a érigé la. fécon-
dité despoules en caractère de race; nous la croyonsbeaucoup

plus dépendante de l'hygiène à laquelle les individus sont soumis.

Malgrécela pourtant, nous nous empressons de le reconnaître,
l'hérédité, ici commeen tout ce qui tient à la vie, a nécessairement

sa part, mais rien que sa part.
-

Le froid, ceci est simplement de notoriété publique, arrête ou

retarde la ponte et
-
en diminue le produit. Ce n'est pas le temps

d'arrêt qui nous préoccupe, mais la diminution de prodtritqui en

est la conséquence. Déjànous l'avons dit, la ponte necesse que

lorsque la grappe ovarieane ne fonctionne pas. Or celle-ci ne

fonctionne avec énergie que sous l'influence d'une température
de + 18° à + 20° centigrade. Dans les pays chauds, les poules

n'éprouvent pas d'interruption dans leur productivité. C'est de

ce résultat qu'il faut se rapprocherle plus possible. Deuxvoiesy ri
conduisent: une nourriture dite échauffante, un logement en j
bonne expositionet dont la température constante ne s'abaisse pas
au-dessousde celle quenous venons d'indiquer. La poule est sen-

sible au froid; on la voit, en hiver, rechercher les fumierschauds

sur lesquels elle se réchauffe les pattes. La connaissance de ce
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fait a suggéré à la pratique d'établir des poulaillers d'hiver dans
les écuries et dans les étables..Les poulesqu'on y logepayent libé-

ralement cette petite attention en continuant à pondre.
« On est*dans l'usage, et ce depuis un temps imméinoriul, dit

M. Manpt-Didieux,fte chauffer l'intérieur des poulaillers, dans

tes environs de Sti'asbom'g,-anmoyen de simples poêles. Il devient

indispensable alors d'y placer des thermomètres afin d'atteindre,
sans le dépasser, le degré de chauffagevoulu. En hiver, les poules
aiment à rentrer au poulailler quand il est chauffé, mais elles

préfèrent pendant le jour rester à terre que de se percher sur les

juchoirs. Dans ce cas, on répand sur lé sable des balles d'avoine

ou de blé. »

L'échaun'ement des poulaillers commande quelques attentions

d'hygiène Qtdes soinsdepropreté bien entendus. Pour être chaud,
l'air n'ydoitpas moins être"pur, souspeinede nuire à la santé et de

provoquer la maladie. Onestime à 50 œufs par poule «le surcroît
depontequ'on obtient annuellement par l'emploi de la chaleur ar-
tificielle. G'est-quelquechosesans doute, mais nouspensonsqu'on
peut.arriver en somme à des résultats encore plus satisfaisants.

bachaleur artificiellen'est que l'un des moyens de l'hygiène;
la race, une nourriture appropriée, sont des causespremières.

A côtédes poulaillers artificiellement chauffés, il y a encore

ce que les éducateurs appellent les poulaillers d'hiver, installa-

tions passagères de quelques pondeuses dans les habitations de

nos grands animaux. Ceci-estune pratiqueutile à la continuation
de la ponte pendant les froids, mais non tout à fait sans inconvé-

nients pourries chevaux et les vaches. Il naît dans la fiente des

poules, lorsqu'elle fermente, un acare qui n'est pas sans analogie
avec le sarceptede la gale. Cet insectene s'attache passeulement

à la poule, ii s'empare de certaines régions du corps de la vache

et du cheval et y détermine une affectionqui simule en tout la

gale la plus rebelle. Il yaurait donc lieu, quand on installe passa-

gèrement un poulailler d'hiver dans une écurie, à le tenir dans

un état de propreté extrême et à ne pas prolonger le séjour des

pondeuses au delà du terme de J'hiver, après quoi il faudrait dé-

tl uirel'installation simplement faite à claire-voie, afin d'enlever

aux inseptes tout refuge et tout moyen de.se multiplier.
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D. - LapoDie.

L'œuf dont l'organisation est achevée, dont la formation est

complète, pèse à lapoule. C'est maintenant commeun corps étran-

ger dont il lui tarde de se débarrasser, mais il a été « le fruit de
ses entrailles, » il est une partie d'elle-même, il contientun germe,
l'espoir de la famille, un élément de reproduction qu'elle doit

sauvegarder, déposer en lieu sûr, afin qu'il ne lui arrive pas
malheur: tel est le vœu de la nature. L'instinGt la .pousseà le

remplir, elle y obéit dans la mesure de sa puissance. Les visées
de l'éducateur sont autres, mais la poule ne concourt à leur
réussite qu'à son insu, que contrainte et forcée, que détournée
de son œuvre propre, trompée dans son attente la plus chère.

- Aussi, dès qu'elle éprouvele besoinde laisser sortir l'œuf qu'elle
ne peut plus garder, dès qu'elle « veut pondre, » elle va, vient,
jase ou caquette, devisant, semblant délibérer avec elle-même,
cherchant un coin paisibleoù son précieux fardeau puisse se trou-
ver à l'abri de toutesmauvaises chances.

En cela vraiment la poule ne fait que ce que l'instinct com-

mande à toutes les femelles quelconques. Effectivement, toutes
celles à qui le maître a laissé quelque liberté agissent de même,
et de même aussi à tous les degrés de l'échelle animale cellessur

qui l'homme n'exerce aucun empire.
En l'état de sauvagerieoud'abandondanslequelvit encorenotre

poule, celle-ci demeura fidèle à la force intérieure qui la domine

et qui la porte à soustraire tout le produit de sa ponte aux regards
de tous, aux mille et unaccidentsdont il est incessammentmenacé.

Maisquand la civilisationl'étreint, lorsquela productiondes œufs,

simple fonction de reproduction en l'état de nature, se fait active

au delà de toute proportion normale, si je puis dire, et-devientune

fonction continue, tout occupéequ'est la femelle de la production

même, elle oublie un peu les préoccupationsque nousavonsexpli-

quées, sa prévoyances'oblitère. Presséedepondre, n'ayant pas une

minute à perdre, elle court au pondoir commodeet sain qu'on a

su mettre à sa portée. Elle ne pond plus alors en vue de la ma-

ternité, mais pour expulserl'œuf qui la gêne et qui, pour ainsi
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parler, est lui-même poussépar celui qui est tout prêt à prendre

saplace pour la céder très-vite à son tour à un autre.

Dansces conditions, la poule perd ses habitudes de recherche,
elle va droit au poulailler, choisit le panier qui lui convientle

mieux, s'y arrange et pond silencieusement.

L'acte a-t-il été pénible? Assurément, à un degré quelconque.
Rien au moins n'en témoigne. Cependantla délivrance est joyeu-
sement annoncée. Les co-co-co-das-co-dasmontent retentissants et

nombreux; ce sont des chants d'allégresse dans lesquels lé coqne

manque guère de faire sa partie.
« C'est-ordinàirement dans la matinée, dit M. Mariot-Didieux.

que la poule fait son œuf; mais il est digne de remarque que

plus cette ponte approchede sa fin, plus elle est retardée; » et le

même observateur ajoute: « Les pontes du printemps ont lieu

plus matin qu'en été; celles d'automne n'ont lieu souvent que
dans la soirée, c'est-à-direaprès midi.» -

Cecin'a pas sans doute une grande importance et souffretout
au moins de nombreuses exceptionsdans les basses-coursoù tous

les soins convergent vers une production abondante des œufs, où

conséquemmentl'élevage s'attache à ne réunir et à n'entretenir

que -debonnes pondeuses, comme dans une vacherie où la spécu-
lation du lait est l'industrie principale on s'attache à n'avoir et à

n'entretenir que de riches laitières.

Cependant l'observation ne doit pas être entièrement perdue.
La fille de basse-cour ou la personne plus spécialement chargée
de la récolte des œufs doit savoir tout ce qui sepasse dans le pou-

lailler, bien connaître les variationsqui peuvent survenir dans la

fréquence de la ponte ou dans les heures auxquelleselle a lieu,
afinde combiner la recherche des produits avec les moments de

la journée où ils sont le plus nombreux. Ceci est de grande con-

séquenceau point de vue de la conservation. La chaleur commu-

niquée à l'œuf par plusieurs poules se succédant dans le même

pondoir, détermine en lui un mouvement organique du germe,

très prompt et déjà apercevable au bout de six heures. En ces

conditions, l'œuf n'est plus frais; il est également perdu pour
l'incubation qui ne souffrepas d'interruption.

Il va sans dire que les œufs fécondés, seuls, sont exposésà
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ce genre d'altération, mais aucun signe ne distingùe ceu^-cide
ceux qui n'ont pas été' fécondés,'et dont ,nous'paIfleronsun geu.
plus loin. - - - -- >-

Dansles liasses-coursordinaires, on distingue, suivant les sai-
sons où on les obtient, "trois sortes de pontes. Sur ce point, nous,
n'avons rien de mieuxà faire qu'à èntendoe madame G. Millet-
Robinet. Voicidonc comment elle s'exprimeà ôe -sujet dans un

Ouvraged'ailleurstrès-estirfié, h'Maison rustique'des Dames.
-«4s Manièred'obtenir desponles précoces. -—Dansune basse-

cour, la ponte commence dès la fin
-
de janvier, quand l'exposition

est bonne et qu'on a soin detloaner aux poules des grains stimu-

lants, commele chènevis, les déchets-de froment,-le maïs, le blf
noir, des insectes, des vers.'Sion veut avoir dps pontestrès-pré-
Goces,il faut établir dans une étabâepeuplée de bestiaux un pou-

lailler danslequelonTait coucher les poules qu'on destiheà cette

ponte. On obtient des œufs à une époqueoù les joulesdie poulail-
ler ne pondent pas encore. Cemoyen est très-simple. Unabouche

de chaleur pratiquée dans.une cheminée et communiquant avec

le poulailler produit le même effet mais il est très-racement

possible de reéourir'à-ce moyen. » ,
- Quand il faut si peu d'attention pour- obtenir despoules comp
muties une ponte précoce, on serait mal aviséde les "vouloir

changer pour d'autres, qui ne.feraient pas mieux qu'elles si oiâ

négligeait. de les placer dans les plus ordinaires conditionsIllila

production del'œuf — nourriture et chaleur, c'est-à-dire un boxi

régime,alimentaire et'une hygiène rationnelle. •

« 2° Ponte ordinaire. 'En février #t mare, continue bigame
C. Millet, les poules commencentordinairement à pondre;*vril,
mai et juin sont les mois de Il -plusgrande,fécondité+ dès juillet,
la ponte diminue: on n'a alorsque les œufsdes poules'très1 tardives
eu-de cellesqu'on a empêchéesde coûter au printemps.
- «En ,oût;ot en septembre, la ponte reprend unecertaine"acti-

vité; .c'estla seconde ponte pour les poules qui ont revé et la

troisième pour cellesqu'on a détournées de la couvée. -

a iBnoctpbte et noïèrribre.,la ponte cesse presque entièrement,

c'est le tempsde la mue.
- '-, - -1

J
« Au moisde défeembre,la ponte esttout à fait-nulle,

àmèins
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,n'on n'ait mis à par-tquelques poulettesprécoces,qu'on ne les ait

legéescommeje viensde le dire et qu'on ne les ait nourriesavecdu

chènevis,desvers, du maïs, du blé noir,,del'avoirle et des pommes
de terre écrasées, données chaudes. C'est le meilleur moyende
se procurer desœufs fraisdans cette saison, où ils ont une grande
valeur. Il fautaussi tenir les poulesdans un lieu exposéau soleil,
et surtout tâcher de les faire séjourner sur du fumier,

( 5°Moyende prolongerla ponfe. Si on n'ôtait aux poulesles
œufsqu'élitespondent, -ellesvoudraient couverdèsque leur ponte
«9t terminée; p^s coimntèon les prive de leurs oeufs, la ponte
continue au delà de l'époque mi elle s'arrêterait naturellement,
tUe5 poules,Men nourrieset libres, peuvent selon leur fécondité

et leup-âge, pondre, à leur première ponte, devingt à quarante
«ufs. Si elles«ont trop grasses, leur ponte diminue et parfoiselles

pendent des teufs sanscoquine, qu'il est impossiblede transporter
et de fair. couver, Si ellessont trop maigres, leur ponte diminue

aussi; elles doiventdonc être maintenues en bon état de chair,
sans trop de graisse. » , - -

1

Tout en disant comment les choses se passent habituellement
chez la poule ordinaire, madame C. Milleta indiqué comment on

peut Avanceret prolonger la ponte. Mais l'art de diriger cette

fonption'nes'arrête paslà; il Enseigneaussi le moyen de suspen-
dre et de reculer la production. L'éducateur, en effet, peut avoir
intérêt à récolter les œufe de ses pouleq dans les mois de l'année

où, par suite de leur rareté, les œufs frais se vendent au prix le
-

plus élevé. Le moyenest né de la remarque, vraieou fausse, plus
ou moins fbndée, que la ponte estfort ralentie, sinon tout à fait

suspeftduSà l'époque de la mue, c'est-à-dire de la chute natureHe

des plumeget de leur remplacement.On a comparécet acte phy-

tictlogillueà la chuté des feuilles des arbres, mais la comparaison
ne çons paraît pas des plus heureuses. Quoi qu'il en soit, voici le

raisonnement parlequel On étaye l'utilité de l'arrachage des plu-
uiep-«n été, dans le but d'arrêter la production estivale pour la

rtfiortef à la saisond'hiver.
« Pour reculer la ponte des poules et la reporter du printemps

à l'été, de l'été à l'automne, et de cette dernière saisonen hiver,
it ne s'agit que d'avancer 1ertemps-de la mue. On y parvient en
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arrachant successivementet à deux ou trois reprisesdifférentes
les plumes qui constituent leur pennage. Les plumes ayant re-

poussé et s'étant garnies de duvet pour la saison d'automne, la

ponte a lieu comme au printemps et en été, parce que la nature
n'a point à souffrir de la mue; elle n'a pas à fournir aux maté-
riaux réparateurs des plumes et du duvet. » (MARIOT-DIDIEUX.)

Tout ce qui toucheà cette question.de la production des œufsa
été si incomplétementétudié, qu'à chaque pas de nouveauxdoutes
s'élèvent dans l'esprit et réclament de nouvelleséclaircies. -

La ponte est-elle réellement suspendueà l'époque ordinairede

la mue? Cela est incontestablepour le plus grand nombre des

poules; une ou deux races seulement font exceptionà la règle
commune. Maisla suspensionou le ralentissementtrès-marquéde

la productiondes œufsest-il une conséquencenécessairede la con-

dition physiologiqueactuelle de la poule qui mue? Une consé-

quence nécessaire, nous ne le croyonspas. Cecinous paraît dé-

pendre plus étroitement du régime alimentaire et de l'hygiène

générale. La perte naturelle des plumes ne modifiepas en appa-
rence l'état de santé de la poule, mais l'activité vitale doit fournir

aux plumes de remplacement les matériaux propres à leurentier

développement.Ceciconstituepour l'économieune dépensepassa-

gère, un appelde force organique et d'éléments de nutrition qui;
hors le temps de la mue, se portent sur la grappe ovariennechez

la pondeuse. A cette époque donc il y a détournement de forces

vitales au profit d'une fonction,accidentelle. Toutefois,,cette der-
nière n'a qu'une sommed'exigencesdéterminée; elle n'emprunte
aux autres que ce qui lui est strictement utile. S'il ya excédant,

1'-excédantreste aux autres fonctions, quidèsJors s'accomplissent
à un degré de plénitude variable. C'est ainsi que les poulesmal

tenues peuvent avoir à souffrir de la mue jusqu'à en maigrir,

que cellesauxquelleson donne juste le nécessairepour une pro..
duction médiocred'œufs cessent tout à fait de pondre, tandisque
leurs plumes se renouvellent, que celles dont la vie est un peu

plus large continuent à pondre tout en donnant leurs œufs à des

intervallesplus éloignés,que cellesenfin dont l'existenceest abon-

dante et substantiellecontinuent à pondre sans être en rien éprou-
vées. La mue n'est certainement pas une crise, et bien moinsun
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danger; il faut pourtant admettre qu'elle est tout au moins un
effortde vitalité, un acte physiologiquequi emploiede la matière

première, un travail qui détourne à son profit une partie de la

nourriture absorbée. Tout est là., En cas d'insuffisance, la ponte
est complètement arrêtée ou simplement ralentie; dans le cas

contraire, la productionde l'œuf est à peine atteinte.
-Maisil y a encore ici deux conditions: une condition indivi-

duelle et une conditionhéréditaire. Despoules richement nourries

pendant plusieurs générations successives,alimentéessurtout en

prévisionde l'excitation spécialede la grappe ovarienne, et chau-
dement tenues pendant les froids,-auront acquis à un haut degré
de féconditél'aptitude à produire des œufs nombreux et volumi-
neux. Cette aptitudepasseraaux générations suivanteset leur sur-

vivra, ou s'affaiblira selon que les poules seront maintenues dans

les conditionsd'alimentation et d'hygiène favorables à la faculté

de pondre beaucoupet d'une manière continue, ou que, peu sou-

cieuxde leur mérite spécial, on les abandonnera à l'incurie. Le

propre de celle-ci, partout et toujours, est de porter atteinte, une

atteinte notable aux qualités les mieux établies. Elle ferait bien

vite de la poule la plus fécondeune très-médiocre pondeuse, de

même que des soins intelligents élèvent successivementune fa-
mille peu productiveà un degré de féconditétrès-développé.

Au total, la nature est assezpuissante chez les poulespour suf-

fire au double travail de la productiondes œufset du renouvelle-

ment desplumes, à la conditionqu'on leur fournisseen suffisance

les matériaux nécessaires à la double élaboration. La ponte con-

tinue, plus ou moins active, est un fait; la fécondité des poules
est devenue caractère de race; mais nul ne saurait s'étonner

qu'elle n'existe et ne se conserveque dans les circonstancesqui

peuvent la déterminer et la favoriser. Or ceci s'applique tout à la

fois au nombre des œufs et à leur grosseur, à leur qualité tout

autant qu'à leur quantité.
Deux points resteraient à examiner: à quels signes se distin-

guent les pondeusesfécondes?Par quels moyensdétourner de l'in-

cubation celles que l'on destine exclusivementà la production des

œufs pendant les années de la plus grandeactivité de l'appareilqui
les élahore?
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- Il en est 'de l'aptitude à produire les œufscommtf de toutes les'
facultés anitnales; elle a des degrés fortdivers et seMnontreplus
ou moinsdéveloppée*suivant la race et vivant les individus. Hy*
a des races réputées bonnespondeuses, commeil f a des races ré-'

putées bonnes-laitièfes; et parmi celles-ciily- a encore i choisir
les animaux les mieux douéspour en formée des troupeauxd'élite

dans lesquels on trouve à la fois les producteurs etles reproduc-
teurs les plus précieux. -.

De même-que l'engraissement ne peut se faire anecprofit, ou,
tout au-moins avec un profit égal sur tous les sujets indistincte-
ment d'une race donnée, de même on ne-conservepas à la ponte,
avec un avantagé égal, indifféremment toutes les poules, d'un

même-élevage.Et si l'engraissement lucratifne peut s'obtenirqu'à
la conditiond'enrayer en quelque sorte toutes les fonctionsde la vie

étrangères à l'acte dé la nutrition, il en est "absolurhentde même

de la reproduction des deufsdhez la pondeusepar destination. *
C'est que dans l'économie animale, et touHe-monde-est daC-

COrdsurce point, un produit n'est abondamment fourni que par-
l'exaltationfonctionnelle de l'appareil organiquequi en est chargé.
Poussé dans sesconséquences extrêmes, ce principe-conduit, ali-

tant quecela peut être compatibleavec'la santé, â imposerà tous

les autres appareils le silence et la dépression. Alors-laplus grande
somme defe.forcesVitales converge en une,suprême résultante ap-

pliquée tout entière à la formation duproduit.
Chez la Ipimileuseceproduit est l'oeuf, commecHëzJa laitière

abondantece produit est lé lait, comme ch"ez"l'anÙriàldetravail

ceproduitest la force musculaire,etc.
L'abondancedu produit emporte avec soi une cdnforhiationspé-

ciale. Celle-cielle-mêmeest due au développementle jflus large et

le' plus complet-del'appareil organique, dontla prédominance, en

détérminajit l'aptitude, assure l'abondance duproduit. Celaétant,

on s'explique que les poules les plus fécondes, de riiëf,esienAilles,

portent certains earactères ou certains signes qui ne se rencontre-

ront pas aussi prononcéschtezles pondeuses médiocres des races

peu fécondes.C'est ainsi que les races laitières ont une conformât !

tion spécialiséepar"leur destinationmême, et quecertains
signes

particuliers
décèlent le degré d'aptitude à donner

abondammentij
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bii peu, pendant longtemps,ou seulementpendantune périodeplus
courte.

Cependantla connaissanceexactede ces signesou de cescarac-
tères ne laissepas que d'offrir beaucoupdedifficulté.Nouscroyons
à leur existence, nous venons de le dire, maisil n'est pas aussi

simple de les apprécierque quelques écrivains se sont plu à l'as.
surer.

« De même que l'ombre suit le corps, a dit L. Frange, et que
l'aiguille trahit le mouvementintérieur de l'horloge, de même la

crête, le-disque, -les barbillons et la forme de l'anus font présa-
ger, par les signes qu'on peut y rencontrer, les changements, les

actions, les excitationsdes organesgénérateurs. »

Encoreune fbis, cela doit être, mais reste toujours la difficulté
de reconnaîtreet d'interpréter ceschangementsdivers. C'estmoins

aisé, à eoup sûr, que de voir l'ombre qui suit le corps, que de lire,
sur un cadran les marques de l'aiguille emportée par le mouve-
ment intérieur de la machine. C'est le sentiment de beaucoup
de praticiens et de M. Ch. Jacqueentre autres. En effet, nous li-

sons dans le Poulailler cette phrase:

« Quant aux signes auxquels on peut reconnaître les bonnes

pondeuses,nous les eroyonsau moins douteux, car dessujets com-

frtéternentdépourvusde ces signes soi-disantinfaillibles, indiqués
et recommandéspar -plusieursauteurs, possèdent les mêmes qua-
lités prolifiquesque les sujets les mieux pourvus. »

Cecidevient peut-être un peu trop absoluet tendrait à généra-

liser, plusque de raison, des faits particuliers ou des exceptions.
Si nous ne pensonspas qu'on doive avoir une confianceillimitée
dansles signes indiqués, nous ne voulonspas non plus leur ôter
tout crédit.-Ils ont une certaine valeur; il faut apprendreà me-
surer celle-ciet ne pas la dédaigner.

-

Toutefois,avant qu'elle soit entrée dans la première périodede

sa féconditéactive, la pondeusene donnéà celuiqui l'observeque
de bien faiblesprésomptionssur son degré d'aptitude à produire
abondamment des œufs. 11n'en est plus de même lorsqu'elle a

commencéà pondre. Alorsit est possiblede la juger dans l'avenir

parle présent, et c'est déjàun résultat heureux que de le pouvoir
faireen toute connaissancede cause au débutde sa carrière, car il
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y à intérêt à n'entretenir pour la production des œufs que les

pouleslesplus fécondes,avantageau contraire à écarter cellesqui,
à dépense égale, rendraient peu, ou ne rendraient pas assez. Jus-

qu'à plus ample -informé, sachons du moins faire bon usage des
indices que donnent la forme et -certainscaractères fort apprécia-
bles quand approche le moment de la ponte, et pendant toute sa
durée. -

« La poule bonne pondeuse, disait Prangé, lorsqu'elleest-p-son
maximum de ponte, a la crête et les barbillons d'un rouge vif; le

disqueauriculaire bien détaché, d'un blancmat; l'artichanttouffu,
étalé, en houppe; les paupières rouges; les excréments blanchâ-

tres; le corps bien développéet les plumes lustrées. » -
Cessignes donnent pleine certitude, mais ils ne se montrent

très-prononcésque chez les bonnes poules convenablementnour-
ries et placées dans les conditionsd'hygiène lesplus favorablesà
une culture intensive. C'est à dessein que nous insistonsautant
sur ce point: il est capital, et nous en avons donné les raisons.

Voyonsmaintenant les mauvaises pondeuses, celles qu'il faut

savoir écarter pour ne pas atténuer le bénéficeque laissetoujours-
l'entretien intelligent desautres. -

« Au moment de la ponte, reprend L. Prangé, ellesont la crête

terne quand leurs compagnesl'ontdéjà jouge; elles la conservent
telle pendant toute l'année, A de rares intervallescependant, des

injectionsavortées s'y produisent; elle ont pour quelquesheures

une rougeur plus considérable-dela crête, mais ce caractèreest si

fugace qu'il' pourrait passer inaperçu. Le disque auriculaire sî

saillant, si mat, si blanc,chez les bonnes pondeuses, reste rou-

geâtre; quand la colorationblanche s'y produit, elle est irrégu-
lière, disséminéeen plusieurs points, et on remarquepresque tou-

jours, tandis que les bonnes pondeusessont à leur maximum de

production, que les mauvaises portent un liséré rougeâtre à la-

partie inférieuredel'oreillon: celles-ci-d'ailleurs-n'ont jamais l'ar-

tichaut développé; souvent leur plumage est terne : elles sont

assezordinairement criardes, chanteuses, querelleuses, gourman-

des, coureuses, portent le trouble dans la basse-couret tourmen-

tent les bonnespondeuses,dont l'humeur et les mœurs sont tout

autres. » , -
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Le contraste est frappant entre celles-ci et celles-là; il doit
aider les moins experts dans le choix à faire des bonnes pour la
formationet le renouvellementdu troupeau.

Chez les pondeusesles plus fécondes, la ponte n'est interrom-

pue que par les intervalles forcés entre la ponte complèteet le
désir de couver. L'incubation ne fait pas l'affaire de l'éducateur

qui spécule sur la productiondesœufs. Il s'agit donc de détourner
la couveusedu besoin qui s'est emparé d'elle et qui, la possédant
tout entière, imposesilence à toute autre faculté et déprime d'une

manièreabsoluela puissanceproductivede la grappeovarienne.
On a trouvé le moyen de découver les poules, suivant l'ex-

pressionde M. Ch. Jacque. Ce moyen forme un traitement hygié-
nique fort simple et consiste en ceci: emprisonner la couveuse
sous une mue, lui donner à boire de l'eau bien fraîche, et pour
toute nourriture quelquesherbagesà peine, pendant quarante-huit
heures. On lui rend ensuite la liberté, mais en la tenant séparée
des autres, afin de lui ménager la nourriture échauffantependant
quelquesjours encore, après quoi elle reprend la vie communeet
se remet bientôt à pondre. Découverune poule est d'autant plus
aisé, en général, qu'elle appartient à une famille meilleure pon-
deuseouplus apte à l'engraissement.

Laproductiondes œufs est vraiment considérableen France. On
en trouve des preuves irrécusables dans les chiffres insérés aux
tableaux des opérationsde la douane. Si brillant ou si satisfaisant

qu'apparaisse néanmoins le résultat accusé, il est certain qu'il
pourrait être beaucoupplus favorableaux producteurs.

C'est là ce qui nous touche.
Entre une poule féconde ou bonne pondeuse et une pondeuse

médiocre,on peut observerune différence de productionfort con-

sidérable, car elle s'étend souvent du simple au double.
C'est cette différencequ'il s'agit de combler pour arriver à des

éducationsplus lucratives.
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- r III. -- 'L eonse'l'vatiorr des œufs.

Moinsles œufs sont âgés, en d'autres termes, plus près on les

prend du moment dp la ponte, meilleurs ils sont.

L'œuf frais est .celuiqui vient d'être pondu. Quatreà oinq jeors
plustard, il" est-encorefrais, mais après anne Ip range plus guère
dans cettecatégorie, bien.qu'il ne soit pas encore vieux, sans une
réticence qui à ses degrés.. u j

Il en est.del'état frais de l'œuf comme de lq pureté du lait, tm
rien l'altère, même en dehors de la question d'âge. L'œuf acci-

dentellementcouvé- pendant quelques heures avantla récolte op-
portune n'est plus frais.,il a perdu de sesbonnesqllalé GU goût,
il ne sora pas de garde; - -

On a dit que l'oeuffrais, considérélorsqu'il est entier (les-Bulres
ne nous intéressent pas), est d'une teinte blanehe-et claire, que
son aspect est luisant, etc. Ces caractères ne sont pas infaillibles,
et d'ailleurs tous les œufs ne sont pas iblancs,ceuxde la poule

ntinw, par xetnple. Il y a plus de certitudedans l'essai qui se

fait il une lumière vive. Plaçantl'oeuf entrel'œil et une bougie
allumée, tout son contenu doit paraître transparent et-fluide. Le
moindre1-troùble est signe d'altération,-quel- que soit d'ailleurs

l'Age.fiés-vieuxœufs laissentvoir dans leur intérieur, vePsle gros

bout, un vide qui se produit par l'évaporationd'une partie des

liquides. L'étendue de ce vide, déjàsensible après trois du quatre

jours de ponte, permet7atix personnes qui .enont acquisPbabitu de
de juger avec assezde précision de l'état de fraîcheur oud'ancien-

-

neté de l'cèufi -Cekii-ci,qu'on ferait tourner sur lui-même par
t'tm de ses -eôtês,non par l'un deses bouts, commeun toton, se

conduit différemment lorsqu'il est vieux ou frais. L'œuf frais,
étant pleinetourne régulièrement; l?autfe,au contrnire, par suite
du vide qui s'est fait en lui, aura une rotation ihrégulièreet sac-

cadée.

Nousne voulonspas insister sur ces minuties, plus qu'iln'en est

besoin, nous préférons émettre, comme éminemment saine èt

fondée, cette opinion, à savoir : A conditions égalesde conserva-
- tion, les produits d'une poulebien portante, vivantbien, entourée
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de toutes patts des bons soinsde l'hygiène, se 19aroerontphis
longtemps frais et .lle qualité supérieure que cens d'une poule
placéedans les conditionsopposéès:

Ceux-là donc gui consomment ou qui vendent au jour le jour,
ou de semaine ensemaine, les œufs recueillis dans leurs poulail-
lers, peuvent n'attaoher qu'une médiocre importance à ce détail,
mais il n'en doit plus- être4le même de ceux- qui conservent les

-

œufs pondus pendant la période de la fécondité la plus activedes

poulesordinaires)pour les vendre plus cher à l'époque où cette

féconditésommeille.* * - - 1

1 Nousavonsdit pommentà BelaÍIPon-nécolteles œufs, et en quel
lieu sfduhreon les dépose.

-
Les-moyens font simples qu'on y em-

ploie à leur conservation/suffisent.Il.n'a dônc/élé besoin-d'encher-
cherni de plus coûteux, ni de plus compliqués. Après cinq et six

Moisde ponte*ils se montrent de Qualité"parfaite' et de bon.goût

pour tous les usagesdomestiques.S'il y a une différenceentre1cdîix-

ci et «de-beàucoupplusjeunes,.,elet est presque inappréciable; mais
ce résultat, nousll répétons, est dû en grande pactieà la manière

dont sont ténues et traitées les poules dans cet établissement
modèle,

Poyr ceux dontles, poulaillers ne réunissent pasles marnesfaci-

lités et les mêmes avantages,vtïici-un moyen1de conservation

expérimenté par M. Mariot-Didieux,et qu'il donne commetrès-

efficace: 1 t- -

«Ua moyen, qui nous est particulier et qui jusqu'à présent
nous a paru leiplur,sur et le plus convenable,consisteen de gran-
des caissepou tonneaux garnis de papier à l'intérieur. Ainsi-pré-

parées, ces caissessontplacées dans un lieu fraissans être humide

lie couche desel blanc fin recouvre le fond de la caissed'un

demi-centimètre d'épaisseur. Sur cette couche, on dépose les -

œufs frais récoltés les uns à côté des autres, et on remplit les in-

terstices des œufs-de sel fin. La caisseainsi remplie par des cou-

ches successivesd'oeufset de sèl est hermétiquement fermée.

« Le sel blanc des Vosges (sel gemme) est préférable ausel
marin. Ce dernier contient assez souventquelquesdébris marins

qui communiquentà- l'muf-unMauyais- gofit.
,-

- r Le troftt 1849, nônsaivonsônvërtpaï le
fund mie 'cait!'
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remplie de six cents œufs récoltés pendant les mois de
septembre,

novembre et décembre1848, c'est-à-dire après onzemois decon-

servation; nous les avons trouvés bien conservéset de bon goût;
quoique n'ayant pas le fumet aussi prononcé que les œufs frais,
on pourrait les employer à tous les usages domestiques. L'évapo-
ration des liquides était à peine sensibleà lajchambre de l'œuf;
mais le blanc albumineux avait une apparenceun peu plus liquide
qu'à l'état frais.

« Au prix actuel du sel, la dépense qu'a entraînée la conserva-
tion de ces six cents œufs s'est élevéeà 4 fr. 50 c.; mais cette

dépense devient insignifiante, si on considère qu'après ce laps de

temps les œufs n'ont pas absorbé un kilogramme de sel. Ce der-

nier peut donc être employé à la conservationsuccessivede plu-
sieurs caisses.

« Le blanc albumineux de l'œuf ainsi conservé est légèrement
salé. »

Voici enfin un autre mode indiqué par le même écrivain et

que nous reproduisons à cause de sa Eimplicilé. « On remplit,
dit M. Mariot-Didieux, un vase ou baquet de cendres de bois
ou de tourbe tamiséesde cinq centimètres d'épaisseur; on y pose
les œufs placés les uns près des autres, le gros bout en bas, nou-

velles couchesde cendre et d'œufs jusqu'à ce que le vase soit rem-

pli. La bulle d'air contenue dans la chambre du gros bout de

l'œuf paraît agir moins promptement- sur leur décomposition.»

En somme, tout procédéde conservationdes œufs tend à résou-

dre pratiquement ce problème: les préserver aussi complètement

que possiblede la sortie, par évaporation, des liquides qu'ils con-

tiennent, conséquemmentde Yintroduction de l'air quiles remplace,
ot des variations de température pouvant déterminer l'évolution

des germes oti la putréfaction.

XV.—Le transport des mufs.

Emballer un produit aussi fragile que l'-œuï:et le.faire voyager

sans trop djavarie, par toutes les voies, est chose assurément fort

délicate, Onyréijesitpourtant, etiespertes matérielles n'atteignent
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pas d'ordinaire des proportions exorbitantes. D'ailleurs, très-peu
d'oeufs, parmi ceux dont la coque est plus ou moins brisée, sont

coniplétement perdus; la plupart se vendent encore moyennant
un rabais de 20 à 50 pour 100 sur le prix courant.

Les expéditeurs de profession, les grands producteurs ont acquis

beaucoupd'habileté dans le maniement des œufs; ils lesemballent

très-vite et très-bien, sans trop de préoccupationsvraiment, sans

trop de précautions apparentes même, et dans de simples paniers
d'osier, de formeset de dimensions variables. Beaucoupcependant
sont faits pour contenir 1,000 œufs.

Voicicomment on procède: 4mplace dans le fond des paniers
une couchede paille brisée sur laquelle on pose simplement les

œufs sur le flanc et de façon qu'ils se touchent. On forme un

second, lit de paille et un second lit d'œufs, -puis successivement

<Mautres;ettant vala chosequ'àla finelle s'emplit. Certainspaniers
ont leur couvercle bombé et fermant au moyen d'un cadenas;
d'autres sont couverts d'un gros tampon en paille, maintenu par
une fieelle artistement arrangée. Etla denrée court ainsi lemonde

sur les routes de terre,- sur les voies ferrées, à travers les mers.

A pfiori, on"ne croirait pas qu'elle pût arriver à destination

<Lien conditionnée, » il en estainsi pourtant, et nous avonsécrit

les chiffres de nos envois à l'étranger.
Toutefois, les cabots, le roulis, le tangage, les chargements et

déchargements impriment des secoussesmultipliées aux paniers,
et aux œufs des ballottages, des ébranlements inévitables.

C'est ce dernier fait qui nous importe. Il ne paraît pas avoir

d'influence appréciable sur la conservation des œufs destinés à la

consommation, mais il détermine une perturbation plus ou moins

profonde dans l'organisation ou dans la vitalité de ceux qu'on se

proposede livrer aux couveuses. L'œuf récemment pondu, l'œuf

frais est complètement plein; celui qui date de quelques jours
a perdu de ses fluides par évaporation, et présente à son gros
bout un vide qui augmente avec le temps, mais qui ne se remplit

jamais.
Cecidevait être rappelé. On comprend que l'œuf frais, complé-

tementplein, n'éprouve aucun effet, aucun ébranlement intérieur

de toutes les secoussesqui lui sont directementou indirectement
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imprimées, et qu'il en soit tout autrement, au contraire, de celui

qui présente un vide quelconque. L'expérienceest facile à faire.
L'huile et l'eau n'ont pas le même poids. Si l'on en met dans
une bouteille, l'huile, versée en dernier, restera au-dessus de
l'eau. Lesdeux liquides formeront deux couches très-distinctes.
S'ils ne laissent aucun vide dans le vasehermétiquement bouché,
aucune secousse ne réussira à déterminer un mouvement quel-
conque, les liquides demeureront distincts, aussi exactement

séparés après qu'avant la violente agitation du vase. Il n'en sera

plus ainsi dans le cas où la bouteille n'aura pas été entièrement

remplie;l'agitation des liquides suivra colle de la bouteille, et
leur mélange s'opérera tout aussitôt, en partie du moins.

Le même effet se produit naturellement dans l'œuf qui n'est

pas complétement plein. Les secoussesréitérées que leur imprime
le transport, agitent, ébranlent ses parties constituantes et le

rendent impropre à l'incubation. De là vient que si peu, parmi
les œufs qui ont voyagé, réussissent au couvoir, même après un

trajet assezcourt. Ceux même qui arrivent à éclosion, dit M. Ma-

riot-Didieux,présentent les poulets naissants fort souventcollésà

la membrane de la coquille, et il faut d'assezminutieusesprécau-
tions pour en détacher leurs plumes. La moindre petite plaie
devient facilement mortelle sur le poulet naissant. Détacher les

plumes adhérentes à la coquilleexigedonc de certainesattentions.

Onyemploieun petit pinceau imbibéd'huile douceet qu'on passe
légèrement sur l'adhérence; ou mieux, on verse dans la coquille
un peu du blancd'un œuf frais qu'on a fait tiédir en le plongeant

pendant quelques instants dans de l'eau chaude. .",w.tm..

Il y a avantage,on le voit, à mettre sous les couveusesdes œufs

qui n'ont pas voyagé. Maiscomme il n'est pas toujours possible
d'en user ainsi, on a dû rechercher quel mode d'emballage est

susceptiblede nuire le moins à l'organisationessentiellementdé-

licate de l'œuf. M. Mariot-Didieuxrepousse les matières qui
entourent de trop près l'œuf et ne lui permettent pas de respirer,
s'il est permis de s'exprimer de la sorte. « L'air, dit-il, est avant

tout nécessaireà l'endosmoseet M'exosmosedesgermesfécondés.»

Il faut doncque l'œuf « en voyage» ne soit pas tropcomplètement

privé d'air ; on le met, parait-il, dans unesituation favorable,
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n l'emballant dans Re la paille de blé hachée oùfortementtri tu*

ée-il y trouve,deJa iraîchewt, et l'élasticité dé la paille le pré.
arva des effets tes pliisTiolents. de la;secousse. Leisonde blé, la
ciure rlli bois,lqs substances pulvérulentes, la ouate, le coton ne
akftt pas la paille.

-o - - , -

Il va s*-endi(©qu'on emballeseulement lesœufs lesplusfrais et

_u'ODeles TIittVoyagerpat"vénicules suspendes,dans des,paniers

ikosieé,,iion dans des,caissesliermétiquèmenkfertaées.:
1 - -. ',- . _1 :

, 1
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C'est action d'un oiseau qui se tient sur.des œufs pour en

lévelopperle germeau moyen de la chaleur naturelle qu'il leur

ommumque. On donne encore le nom de couvaison à cet acte

mportant qui assure la multiplicationdès espèpes.
Dans Jîgs hasseg-eours,la femelle pFêpoéJj à l'incubation prend

3nom deoeuveuse,Pourle. moment, nouslaissons complètement
récart tout CGquin,pît pas l'incubation naturelle.
En l'état (Je domestiçité,cellê-ci devienten quelque sorte une

ojiction rtiixite. Nous entendons par là qu'elle est tout autant

lacée soug la ,volonté de l'éleveur et sous l'influence dessoins

tannésam GouveUgesque sousl'aption effectivede cette dernière.

fospoules ne souvent pas. toujours lorsqu'elles le vaudraient;
lies ne tiennent pas toujoursnon plus le nid lorsque cela entrer-
ait le mieux, dans nos vues. Si elles suivaient leur penchant à

ouver,elles pondraient peu, ainsi que le fait la dinde; c'est en

rompant leur instinct, en leur enlevant leurs œufs à mesure

u'elles les produisent, que nous les détournons de l'incubation,
u profit d'uneponte plus active et plus prolongée. On arrive au

nême résultat en développant leur aptitude à faire beàucojipde

hair et de graisse. C'estun fait gépéral: plus la faculté d'engrais-
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sement s'élève ou s'étend, plus se limité la fécondité. -Suivant
une loi universelle, la machine animale ne gagne sur un point.
qu'en raison de ce qu'elle perd sur un autre. Nos racesgallines
les plus aptes à l'engraissement sont les moins portées à l'action
de couver. Il s'ensuit que l'éleveur qui S'en tient à elles ou à
l'une d'elles ne trouve pas toujours dans ses troupeaux le nombre
de couveuses indispensable à l'élevage. De là l'obligation de
s'adresser à des femellesétrangères à la race ou même à l'espèce,
à la poule cochinchinoise,si ardente à couver, ou bien encore à la

dinde, à qui l'on peut donner jusqu'à 36 œufs à la fois. On fait

bjen d'en user ainsi. Partout la nécessité imposeet l'on ne réussi-
rait guère à ne pas s'y soumettre; mais, hors ces cas spéciaux,
il n'y a pas grand avantage à chercher des couveusesétrangères.
La femelle du dindon, par exemple, couveuse tenace et mère

attentive, est trop lourdepour des œufs de poule et en casseassez

pour diminuer le profit qu'on trouverait par ailleurs à l'utiliser

au lieu et place de la poule ordinaire.

Nousavons à traiter ici de quelques points essentiels:

i° Le choixdes œufs à mettre sous la couveuse;
2° Lesqualités de la couveuse;
5°La préparation du nid;
4° Lessoins à donner à la poule qui couveet à ses œufs ;
5° Les attentions qui doivent accompagnerl'éclosiondespetits.
Dans les éducationsordinaires, on ne songe au choixà faire des

œufs qui seront -mis sous la pouleque. lorsque celle-ci témoigne
de ses dispositionsà prendre et à conserver utilement le nid. On

trie alors au hasard parmi « les plus beaux, » ou plus explicite-

ment, parmi les plus frais, les plus gros, les mieux conforméset

les plus lisses. C'est déjà quelque chose; ce n'est pas tout et ce

n'est pas assez.

I. —Le choixdes œufs.

Aucun signe extérieur de l'œuf ne donnant d'indicationquant
aux qualités héréditaires, il est très-important d'être renseignésur

le mérita propre de la poule qui l'a produit. Des œufs « les plus
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beaux) d'une médiocre pondeuse ne naîtront que très-excep-
tionnellement des poulettes fécondes. Il ya donc autant d'intérêt
à -savoird'où viennent les œufs qu'on va placer dans le nid pour
l'incubation qu'il y en a, par exemple, à connaître l'étendue des
facultés laitières de la vache dont la génisse doit, à son tour, être
conservéecommelaitière abondante.

Nousavonsdit les caractères qui signalent la bonne pondeuse,
et aussi ceux auxquels on distingue avec assez de certitude la

poule dont la ponte est et demeurera peu active. Il faut que cette

connaissanceserve à retirer de la basse-cour ou des troupeaux
les médiocres, afin de n'y conserver que les meilleures. Mais

parmi'.cesdernières même il y a des degrés qu'on doit s'attacher

à constater, afin de récolter seulement en vue de l'incubation les
œufs des plus productives, à l'âge aussi de leur plus,grande fé-

condité, de la fécondité développéeà son maximum, portée à sa

plus.haute puissance.
L'incubation a cela de particulier .qu'elle permet de confierà

une couveusequelconque, bonne ou médiocrepondeuse, des œufs
choisisen dehors de toute relation avec elle-même. En l'état de

domesticité, l'action de couver est absolument indépendantede la

productionde l'oeuf; en l'état de nature, au contraire, la femelle

couveexclusivementle produit de sa ponte. C'est commettre une

grosse faute à sonpropre préjudice que de ne pas bénéficier de

cette situation. Labaronne de Linas l'a bien compris, et elle a fait

aisément comprendre à l'intelligente Sœurette quels avantages il

y aurait à prêter une attention raisonnée à la récolte des œufsde

choixqui devraient être confiésaux couveuses.
Il nous faut dire spécialementcomment les chosesse passent à

Belair,où la proportion des naissances est plus élevéequ'on ne la

voitgénéralementailleurs, plus élevée aussi à présent qu'elle ne

l'a été dans les premières années.
Et d'abord on nesoumet jamais à l'incubation desœufs pondus

depuisplus de quinze jours; aucune poule n'est mise au couvoir

avant le 10 mars.

C'est doncassezgénéralementvers le25 février que commence

la récolte des œufs qui devront être couvés. Nous savons déjà

qu'on les met à part dans la chambre aux œufs, qu'ils y ont un
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caskw tUlltiuct; contenant de la paille Jiachée kès-saûie, et qjuUls
sont symétriquement J'angés dansdes boites, les plus 4eux ou
dessous : on n'épuise la icolleotionque s'il en est besoin, les plus
nouvellement pondu&passent toujours les premiers.

A cette époque, qui ne s'étend pas au delà desix semaines,,les
pondeuses sont surveillées de plus près et la récolte-desœufs se
fait plus souvent. On sait que telles et telles poules, plus particu-
lièrement connues dans leur passé et déjà distinguéespour leur

fécondité, viennent de pondre; on entre au poulailler, on prend
leurs œufs et m les enfouit toutaussitôt à leur place, dausla-paille
hachée,'et, à sondéfaut, dans le sonou dansla charrée bien secs, en

ayant la précautionde les soustraireà toutebousculade,à tout choc

quelconque.-Onne lesbougera plus quepour les porter au couvoir.
Les poulesqui sont à leur seconde ou à leur troisième année

de ponte ont le privilègede fournir les œufsà couver, on n'admet

que par exceptionseulement ceux des jeunes et des'vieilles. On

se garderait bien de prendre, fussent-ils .«plus beaux» à tous

égards, ceux des poules qu'onsoupçonnerait être peu fréquentées

parle coq.Ons'attachevolontiers,au contraire, à ceuxdessultanes

favoritespar cela seul que la préférencedont ellessont l'objet est

déjà une présomption favorable et pour les qualités cachéeset

pour kl fécondité des œufs. L'un des écueils les plus difficilesà

éviter,en effet, est là. Comment reconnaître les œufs clairs des

autres? Jusqu'ici, rien n'a encore dissipé l'obscurité qui les fait

confondre. Si Tqn a quelque espérance de pouvoirdistinguer un

jour l'œuf qui contient le germe d'un coq de celui duquel doit

naître une poulette, on n'en est pasencoreà espérer qu'on pourra

repousser l'œuf infécond au profit de celui qui peut être utile-

ment couvé.

Cettequestion, que nous avons déjà touchée au chapitre des

reproducteurs, est pleine d'intérêt. Les œufs clairs ne peuvent

réussir, ils réduisent d'une manière notable le nombre des nais-

sances et trompent doublementl'attente de l'éleveur. En effet, les

œufsclairs ne présentent au goût aucune différence; ils sontaussi

bons pour le consommateur,pour tous lesusages domestiquesque
les autres. Ils conviennentdonc tout autant au commerceet con-

stituent une perte sèche lorsqu'au lieu d'avoir été vendus ils ont
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tenu une plaoequ'il faudrait ne pouvoirdonner, sousla-couveuse,
qu'à des œufs fécondés. C'est alors les coudéesqui sont moins
nombreuses et une couveuse qui n'a pas été utilisée au grand
complet.

Les producteurs doiventtouss'attendre et tous, én effet, s'atten-
dentà quelque déchet.Par avance,ils font-sagement la part du feu:

Quelquefoiscependant leurs prévisionssont dépasséeset les pertes
atteignent au sixième ou même au cinquième. C'est trop pour les

circonstancesordinaires. A Belair, les pertes ou plutôt les mé-

comptes dépassent rarement le douzième. Ce résultat est dû sans

doute enpartie au régime et à l'hygiène, eu partie au soin qu'on

apporte, fi ne conserverque de bonnes poules et des coqs d'hu-
meur facile, partie enfin aux attentions dont on entoure la récolte

desœufsdestinés à l'incubation.

U. —Les qualitésde ta couveuse.

à moins de circonstancesparticulières on ne permet pasà une

poule de couwer avant qu'elle ait deux ans révolus. Lorsqu'elle
cherche à le faire prématurément, on la soumet au régime propre
à «la tiécouver,) régime que nous avons déjà indiqué. Lapoule
de Gochinchineest paiticulièrement tourmentéedu besoinde l'in-

cubation; chez elle, c'est une rage. Dansune basse-cour, il faut

des couveusesassurément, pas trop n'en faut cependant. Lapoule

toujours disposéeà couverne pond guère; or, dans un troupeau
entretenu pour la production des oeufs, ce qu'il faut surtout, ce

sont deriches pondeuses. La poule aux œufs d'or est celle qui va

souvent au pondoir, non celle qui passe la plus grande partie de

sa i m eouvoirou à le désirer.

Onveut que la couveusesoit d'humeur douce, fortement déve-

loppée, bien emplumée, bien partagée aussi sous le rapport de la

santé. L'incubation étant une épreuve assez rude, il faut.quelle

puisse en supporter la fatigue. On repousse, est-il besoinde le

dire, celles qui ne réunissent pas ces conditions; les farouches,

les turbulentes, ou le&mal empluméesqui tiendraientmal .le nid

ou n'auraient point assez de chaleur pour la réussite des. oeufs;
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celles dont les extrémités sont armées d'ergots longs et -aigusavec

lesquels elles casseraient immanquablement une partie des amf$,
si adroites qu'elles veuillent être d'ailleurs; celles enfin qui, ai-
mant les œufs, se permettraient d'en manger et de dévorerainsi

par anticipation l'espoir même de la couvée. Cesdernières doivent
être exclues avecsoin du troupeau. La gourmandise ici équivaut
à péché mortel; la poule doit pondre pour autrui et ne commettre
aucune infidélité de cette sorte sous peine de mort. Ainsi soit-il.
La jurisprudence est constante et nul encore, en pareille occur-

rence, ne s'est arrogé le droit de faire grâce.
La poule qui cherche à couver est facile à reconnaître; elle va

répétant, sans se lasser, le cri particulier qu'on nomme glousse-
ment et que traduit assezbien ce mot qu'on -chercherait vaine-

ment au dictionnaire — Cloc-cloc : mais d'autres signes encore

la mettent en saillie et voici en quels termes M.-Mariot-Didieux
les décrit:

« La dispositionà couverse manifeste par desphénomènesphy-

siologiquesqu'il est important de connaître. Le premier que l'on

remarque est un changement de voix, la poule gtousse de temps
à autre, est plus stationnaire, s'écarte moins du pondoir, devient

moins sociable, aime et recherche la solitude.
- « Vers la même époque, une espèce de chaleur se manifeste

chez elle, mais au lieu de se manifester sur les organes génitaux,
comme on le voit chez les femelles des vivipares, cette chaleur se

manifeste sur les muscles pectoraux. En effet, si on examine ces

parties pendant l'acte de l'incubation, on peut y constater une

élévation de température, occasionnée par un affluxsanguinj la

peau est jplus rouge, et un réseauvasculaire se développe dans

le tissu cellulaire sous-cutané..
.((Ce réseau est d'autant plus facile à apercevoir que la peau de

la poule est très-mince et presque transparente. Ses plumes

tombent, et la place se dénude. Cen'est donc que par besoin, et

ce besoinest imposépar la nature, que la poulecouve ou cherche

à couver elle semble vouloir se débarrasser d'un surcroît de cha-

leur que la nature accumule sur ses muscles pectoraux en la com-

muniquant à ses œufs et plus tard à ses petits. » -
Les ménagères, même les plus soigneuses,ne cherchent à Oll-
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stater le développement d'aucun de ces phénomènes, mais elles
leur donnent le temps d'arriver à leur apogéeet elles surveillent
avec quelque attention la ou les poules qui gloussent. Elles les
voient demeurer plus longtemps au pondoir avant d'y abandonner
les derniers œufs de leur ponte, et, si elles s'en approchent, elles

ne sout pas surprises que les futures couveusesse hérissent. Bien-

tôt celles-cigardent décidément le nid, et se laissentprendre, sans

sauvagerie, mais non sans témoigner à coups de bec de la con-

trariété qu'elles éprouvent à être dérangées. On les juge alors en

pleine dispositionet on s'en assure en lès portant au couvoir où on

les déposedans un panier'tout prêt et contenant une petite couvée

composéede 5 ou 4 œufs sacrifiés. Ce sont les œufs d'essai que

l'on conserve à cet usage tant qu'il en est besoin après quoi ceux

qui ne sont pas gâtés servent à l'alimentation des premiers-nés.
Pour une poule aussi bien préparée, l'expérience est courte; mais

lorsqu'on doit faire de nombreuses couvées, on recommande de

donner les œufsdéfinitifsà plusieurs poules le mêmejour. La pré-
caution est particulièrement utile lorsqu'on n'est pas bien sûr des

oeufs.Il faut alors forcer un peu les inclinationspour hâter l'heure
de l'incubation sérieuse et l'on met à l'essai cellesqui ne seraient

prêtes que quelques jours plus tard. On les prend comme on a

pris l'autre, on les enferme, la tête sous l'aile, et après les avoir

légèrement enivréespar le vin dans leurs paniers qu'on recouvrede

la pièce de laine; on tient le local dans une demi-obscurité au

moins et dans un silence absolu, puis on attend ainsi vingt-quatre
heures. Ce temps écoulé, on entre dans le couvoir, on ouvre un

panier avec précaution et l'on observe les façons de la poule. Si
elle se hérisse seulement, elle est bien près de couver; elle peut
se montrer farouche encore ou essayer de fuir, alors il faudra

l'attendre. Danstous les cas on la saisit adroitement avecles mains

pour Laporter sans bruit, avec douceur, à la mue où elle trouve

son repas tout près. Dèsqu'elle a mangé et qu'elle s'est vidée, on

la reporte au panier avec les mêmes attentions en évitant toute

brusquerie. On procède de même à l'égard des autres couveusesà

l'essaide manière que la cérémonie se fassepour toutes en même

temps et ne se prolonge pas outre mesure.
En deux ou trois jours au plus de ce régime, sauf de très-rares
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exceptions que savent prévoir les personnes entendues, les plus
éloignéesde l'incubation y sontdevenues aptes et tiennent les œufs
de façonà pouvoir être mises sans inconvénient sur les œufs dé-
finitifs.

A Belair on les y place par séries de 10 à 1:2, espaçant de trois
à quatrejours l'installation de chaque série. On en fait six ou sept
et l'opération entière s'accomplit en une quarantaine de jours.
Commençantvers le 50 mars, elle est toujours terminée à la fin

d'avril.

Les couveuses sont prises de préférence parmi les poules de

quatre et de trois ans: on en tient toujours deux ou trois en ré-
serve pour des éventualités fort rares, mais contre lesquelles la

prudence veut que l'on soit en garde. Une poule peut mourir sur

ses œufs; on donne à ceux-ci une couveuse de rechange et la

couvée ne se ressent pas de l'événement.

III. —La préparationdes nids.

Dansun établissement de quelque importance, là où tous les

besoins ont été prévus et où tous les
aménagements

ont été rai-

sonnés, la préparationdesnids est chose fort simple.
La description que nous avonsdonnée du couvoir, à Belair, nous

permettra d'abréger beaucoupce que nous aurions pu dire ici.

Quand l'époque fixée pour l'incubation approche, on débarrasse

la chambre aux couvées de tous les objets quelconquesque les

circonstances ou un peu de laisser aller y auraient successivement

accumulés. Lorsqu'elle n'a pas spécialement besoin du couvoir,
Sœurette ferme un peu les yeux sur ce qu'on en fait, à la condition

que la propreté et l'ordre soient toujours maintenus, là comme

ailleurs, comme partout. Sur ce chapitre, elle est intraitable, et

le meilleur moyen d obtenir de sa complaisance,moins facileque

sévère, de petites concessionsauxquelleson attache néanmoinsun

certain prix, c'est de flatter son goût dominant, « ses manies pour
l'ordre et la propreté, » précieusesmanies qui ne sont point assez

générales, qui coûtent moins de peine et de travail qu'on ne le

suppose, et préviennent bien des inconvénients, lesquels se tra-
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duisent presque toujours par des pertes matériellesplus ou moins

prochaines et plus ou moins lourdes, lesquels, dans tous les cas,

compromettent à un degré variable le succèsdes éducations. Or

ce n'est pas une petite affaire icique l'incubation. Le moins d'oeufs

qu'elle emploie,pour 66 couveuses, à 15 seulement sous chacune

d'elles, forme un total de 900 œufs, y compris ceux d'essai,
mais non compris ceux que ne peuvent pondre les 68 poulesdé-

tournées du poulailler pendant la couvaison et le temps que la

plupart d'entre elles doivent consacrer au premier élevage des

poussins, à la conduite despetits. En présenced'un pareil intérêt,
Sœurette exagère les soins et « ne craint pas sa peine, » mais elle

réussit à souhait, le succès récompense largement sa sollicitude.

Dès le 1ermars donc, on débarrasse complétement le couvoir,
on l'aère avec soin, on l'approprie en toutes ses parties, on l'é-

chauffé, pour en assainir l'atmosphère, les paniers sont énergique-
ment secoués, on bat les morceaux d'étoffe qui doivent les recou-

vrir. Cestravaux de nettoyage se répètent encore à quelques jours
de là, et l'on garnit les paniers depailletrès-saine, fraîcheet propre,
flexible, brisée, soigneusement et convenablementfoulée. En cet

état,elle forme une couche assez ferme, sur laquelle 15 œufs,

placés lesuns près des autres, se tiennent sans s'entasser et restent

continuellement et également en contact utile avec la poule, qui
elle-même éprouve moins de difficulté à les conserver intacts tout
en les couvrant tous pour les amener à bien, car son poids n'occa-

sionne aucun dérangement lorsque le nid a été fait avecun cer-

tain art. Bien qu'un peu d'habitude familiarisebien vite avec la

bonne manière de faire toute personne à qui l'on explique le

résultat à obtenir, Sœurette ne se lie à qui que ce soit pour la

dernière main à mettre à cette importante besogne. On la lui pré-

pare, grosso modo, mais elle l'achève elle-même. Elle s'assure

qu'on a placé un morceau de fer quelconque au fonddu panier, et

recouvre toujours la surface du nid d'une certaine quantité de

plumes sur lesquelles elle range avec soin les œufs.

Madamede Linas et mademoiselleMary, tout en louant beau-

coup les minutieuses précautions concertées en vue d'une pleine

réussite, ne peuvent s'empêcher de rire de celle qui s'attache à la

présence d'une vieille ferraille dans le panier. Sœurette, sans
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donner aucune explicationsatisfaisante, tient bon pour le préjugé,
universel chez toutes les filles de basse-cour, et prétend que cette
broche rouillée, que ces quelques gros clous tordus ou cassés, for-
mant paratonnerre, préservent la couvée. On rit de plus belle et
on la pousse jusque dans ses derniers retranchements. Alors la
brave femme se redresse, et, regardant d'un air triomphant son
excellente maitresse, elle lui jette en manière d'argument final et

péremptoireces mots: « Si je ne suis qu'une routinière obstinée,
pourquoi donc, madame la baronne, voulant des vases en fonte à
la place de mes paniers en osier, me disait-elle en ce temps-là:
« J'insiste parce que l'expérience a appris que, dans la fonte, les
« résultats d'éclosionsont plus certains?» Et elle ajoute aussitôt:
« Je crois moi, à l'expérience, mais, pour ce qui est des vases en

fonte, on ne m'a pas expliqué pourquoi ils sont préférables.J'aime
mieux mes paniers, qui sont moins froids; si pourtant la fonte

n'a d'autreobjet que d'empêcher le tonnerre de tuer les petits
dans leur coque, j'obtiens le même effet avec mes morceaux de

fer, qui ne les préservent pas moinssûrement de la foudre. »Et la

baronne laisse faire, par la raison que tout au moins on ne peut
attendre aucun mal quelconque de l'existence du fer au fonddes

paniers.
La substitution des vrais œufs aux œufs d'essai se fait, pendant

le repas des poules, par Sœurette, cela va de soi. Elle reforme en

partie le nid, s'il en est besoin, et place invariablement 15 œufs

souschaque poule. — « Lesdouze apôtres et Notre-Seigneur. »

MademoiselleMaryprépare des étiquettes portant la date du

jour où la couvaison commence et le quantième naturellement

fixépour l'éclosion: chaque panier porte la sienne sur le devant,

et rappelant tout ce qu'on doit savoir, décharge de toute préoccu-

pation inutile et fait qu'on n'oublie rien, qu'on est prêt à tout.

Le nombre cabalistique de 15 œufs sous chaque couveuse a

pourtant sa raison d'être quand on l'applique à la poule ordinaire.

Par son développement, celle-ci étreint et couve complètement
15 œufs de la grosseur de ceux qu'elle pond elle-même. Si on

choisissaitdes œufs plus petits, on pourrait lui en confier un plus

grand nombre, de 15 à 20, dit-on; maison n'a pas l'habitude d'ac-

corder la préférence aux plus petits; on recherche les plus gros,
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a* contraire,'et alors madame C. Milletconseille de n'en donner

que 12, appuyant cette sage recommandation en ces termes: « Il

y a avantage à n'en faire couver qu'un petit nombre, parce que,

lorsqu'une poule ne couvepas bien tous ses œufs, comme elle les

change très-iouvent de place, il est à craindre que l'incubation ne

soit suspendue dans le plus grand nombre; alors ils sont perdus;
de plus, l'inquiétude qu'éprouve une bonne couveuse de ne pas

pouvoir couvrir tous ses œufs la dérange de son devoir. » -
Ce qui se fait pour une poule se fait avec le même soin pour

toutes cellesde la série et pour toutes les séries suivantes.

IV.—Couveuseset couvées.

Très-expérimentée, très-attentive aussi à suivre de point en

point les prescriptions utiles à la bonne réussite des couvées,
Sœuretteagit empiriquement. Celasuffit à la pratique intelligente.
Maisla baronne voulut aller au fonddeschoses.Elle apprit bientôt

qve la présence d'une certaine quantité d'eau dans l'atmosphère
est indispensable au succès de l'incubation; que l'air trop sec lui

nuit, au contraire, en déterminant la dessiccation des parties li-

quides de l'oeufpar une transpiration trop active.

Pendant l'incubation, les éléments constitutifs de l'œuf ne se

transforment en un être vivantqueparsuite dephénomènesphysio-

logiquesque nous n'avons ni à pénétrer, ni à expliquer ici; mais il

estbon de sayoirpourtant que l'organisation de la coquejoue en

tout cela un rôle important que rien ne doit entraver. Elle est

percée d'une myriade de petits trous, qu'on appelle des pores.
Cest par cette voie que s'échappent le liquide aqueux et certains

gaz que l'oeufdoit perdre, par cette voieaussique pénètre la quan-
tité d'oxygènenécessaire au travail organique qui, sous l'influence

de la chaleur, s'accomplit dans l'œuf fécondé. La principale fonc-

tion de la coqueest de régulariser, de modérer l'échange de maté-

riaux qui se fait naturellement de dehors en dedansde l'œuf et

réçiproquement de dedans en dehors, et les attentions qu'elle

réclame se bornent à favoriser autant que possible ou du moins à

n'entraver en rien les effetsordinaires de la porosité. Or, le manque
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d'air, un défaut ou un excès de transpiration deviennent con-
traires à l'évolution organique, et les gaz irrespirables tueraient

l'embryon ou les petits dans leur coque aussi sûrement que s'ils
étaient nés.

Cesconnaissancesacquises, madame de Linas a particulièrement
tenu à ce que le couvoir ne laissâtjamais rien à désirer quant à
la salubrité, et que la température y fût constamment maintenue
entre 17 et 19° centigrade. Elle n'y veut ni trop de sécheresse ni

humidité, ni froid, ni chaleur. Ceciexigeant quelque précaution,
a été mis dans les attributions exclusives de Sœurette. L'époque
de la couvaison et les premiers temps de l'élevage sont pour elle
l'occasion « d'un coup de feu » qui la « met dans tous ses états, »
sans qu'il y paraisse trop pourtant, mais elle se sent bien soulagée
lorsque « tout son petit monde, » éclos et bien venant, nedemande

plus, en quelque sorte, que des soins routiniers.

Cen'est pas que l'on aime les complicationsà Belair, loin de là.

Ainsi, on ne touche plus aux œufs dès que la couveusea été placée
dans son nid. On s'est attaché à bien faire toutes choses, on a

réuni toutes les conditionsvoulues, maintenant on laissera faire la

future maman; c'est elle qui retournera ou déplacera les œufs

à sa guise; si par hasard elle en casse, accident fort rare ici, on

se borne à enlever minutieusement les débris et les saletés.

Cette opération, est-il besoin de le dire, s'accomplit tandis que
la couveuseprend son repas quotidien. Voyonsdonc comment les

choses se passent à cet égard.
C'estde11 heuresdu matin à2 heuresde l'après-midi, au moment

le plus chaud de la journée, qu'on met les couveuses à même de

prendre leur unique repas. D'aprèsles dispositionsprécédemment

indiquées,ellesvontdouzepar douzeà la mue préalablement visitée,
et pourvue dans toutes sescases de la nourriture et du boire. L'eau

pure et fraîcheemplitl'une desaugettes; l'autre contientunmélange
de blé et d'avoine, ou d'orge et de sarrasin, ou de quelques autres

graines, de façon à varier l'alimentation : tous les deux ou trois

jours même (les ressourcesdu jardinage s'y prêtent toujours), on

ajoute un peu de verdure quelconque, salade, mouron, épinards,

coupés menu et mêlés de son mouillé afin de prévenir réchauf-

fement.
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On écarte, nous l'avons dit, toute occasionde bruit au dehors.
Onprend de même desprécautions en entrant au couvoir, dont la
porte est aussitôt refermée, et le service s'y fait avecordre, silen-

cieusement, sans brusquerie aucune. Sœurette et un aide intelli-

gent, à -qui la leçon a -été faite et qui sera toujours le même tant

que durera l'incubation, entrent seuls et suffisent largement à la

besogne. Le premierpanier est ouvert, la poule est saisie d'une,

certaine manière (caril faut éviter de rien déranger du nid), passée
à l'aide qui l'emporte et la place dans la première casede la mue.
D'un coup d'œil Sœurette a bientôt vu si tout est bien, ce qui
estTordinaire, puis elle place le morceau de laine affecté à chaque

panier sur les œufë et le referme.

Il faut peu de temps à l'aide pour introduire la poule dans la
case qu'elle doit occuper pendant 15 à 20 minutes environ; mise

sous le bras droit, elle s'y tient paisible; arrivé au bout du cou-

voir, l'aide se baisse en pliant les jarrets, ouvre la porte intérieure

de la case, déposela couveuse, referme la porte et revient prendre
une autre poule pour recommencer jusqu'à la dernière.

Dèsque toutes les cases sont occupées, Sœurette passe une

inspection rapide de la mue afin de s'assurer que les bêtes man-

gent. Il en est qu'il faut secouer un peu pour les éveiller aux

sensationsextérieures, et d'autres qui, capricieusement, se refusent

à prendre la nourriture à travers les barreaux; à celles-là (elles
forment encore de rares exceptions dans les variétés de la race

commune, qui compte réellement peu de mijaurées), on jette le

grain par terre, dans la case: alors elles mangent.
Ces petites difficultés, lorsqu'elles se présentent au début de

l'incubation, s'aplanissent ensuite. Les moins intelligentes ou les

plus ahuries ont vite compris de quoi il s'agit et se comportent
bientôt comme celles qui font le moins de façons.

Il en est parfoisaussi qui, dans les premiers jours, ne se gênent

pas pour se vider dans leur nid. Elles reçoivent in petto, de la

part de Sœurette, une véritable algarade dont elles comprennent

jusqu'à un certain point le sens, quand, s'étant salies aux pattes,
on les leur essuie, cérémonie qui ne leur plaît qu'à demi. La mé-

moire les sertalors, la mémoire et l'intelligence. Dès quelles

ont reconnuqu'elles seront levéesetlibres chaquejour, à lain&ne
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heure, elles régularisent leurs habitudes et ne commettent plus
aucune incongruité dans le nid.

Le retour au panier se fait avec les mêmes précautions.L'aide
reprend dans la mue la première poule qu'il y a portée en la

plaçant sous le bras la tête en arrière, mais non en bas, et il la

présente à Sœurette, qui visite les pattes et les nettoie avec un

linge grossier, si quelquemalpropreté s'y est attachée pendant le

repas. La bête est remise doucement sur ses œufs et renfermée
à nouveau dans son panier.

La manœuvre se renouvelle jusqu'à épuisement de la série et
des séries.

En effet, dès que la première caseest vide, une personnequi se
tient en dehors écarte les augettes qui sont remplies, s'il en est

besoin, soulève les barreaux, ramasse la fiente avec une petite
pelle recourbée, et disposetout à nouveau pour recevoir la seconde
série de couveuses. Et les choses de recommencer ainsi jusqu'à
la fin.

Alors, un nettoyage plus complet, plus achevé s'exécute; les

augettes sont vidées, appropriées et renversées sur le rebord su-

périeur de la mue jusqu'au lendemain. On remet du sable bien
sec dans les cases lorsque le balayage en a par trop diminué

l'épaisseur, et toute chose reprend sa place pour vingt-quatre
heures.

Dansles éducations moins considérables, si la couveusegarde
bien son nid, on laisse ouvert le panier; on place de l'eau et du

grain en vue et à portée, et la poule se lève seule pour manger
et se délasser pendant quelques instants. Cette méthode, très-

simplifiée, implique néanmoinsune certaine surveillance, car les

plus ardentes à couver se laisseraient mourir de faim plutôt que
de quitter le nid. Ce qui se fait pour une couveuse peut se ré-

péter de même pour plusieurs; mais dans les couvoirs un peu

nombreux, il y a avantage à procéder ainsi que nous venonsde

dire. Dans aucun cas il ne faudrait tolérer que la couveuse de-

meurât hors de son panier au delà d'une demi-heure, durée la

plus longue de l'absence qu'elle puisse faire sans trop d'inconvé-

nient pour le résultat final.

Bien qu'on ait complètement renoncé, à Belair, à toucher sans
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une nécessité absolue aux œufs pendant l'incubation, nous ne

pouvonspasser sous silence une manœuvre conseillée par quel-

ques éleveurs émérites: nous voulonsparler du mirage des œufs,

opération qui ne s'exécute pas chez madame de Linas, à raison de

toutes les attentions qu'on y prend pour mettre avec soi toutes les

chances favorablesà une réussite aussi large que possible.
Le mirage a pour objet de retirer du nid les œufs clairs, ceux

dans lesquels l'embryon a cesséde vivre, et de remplacer les uns

et les autres par des œufs missous la poule le même jour et dans

lesquels tout apparaît bien. Ceci, on le voit, est assez délicat.

C'est après dix jours complets d'incubation qu'on procède au

mirage des œufs. Tout ayant été préparé à cet effet, on s'y livre

pendant le repas des couveuses.

Les préparatifs consistent en ceci: dans une fente pratiquée au

volet d'une fenêtre basse ou simplementdans la porte, et mesurant

en largeur 0m,03sur Om,15 de hauteur, on fixe un petit fragment
de vitre, placé là pour éviter le passage de l'air froid. Le soleil

n'éclairera pas directement la fente. S'il faut de la lumière, pas

trop n'en faut, l'œuf alors paraîtrait par trop transparent. Il va

sans dire que l'obscurité a été faite à l'intérieur, par l'occlusion

de toute ouverturequelconque. On s'est muni enfin d'une corbeille

intérieure garnie d'nne étoffemoelleuse et chaude, soit du molle-

ton, et on la poseà terre près du lieu où l'on se placera soi-même

pour mirer successivement les' œufs de chaque nid en face de la

fente vitrée.

Tandisque les couveuses se réconfortent à la mue, l'aide qui
vous assiste apporte un panier (en commençant toujours par le

premier pour finir par le dernier), tire de dessousla pièce d'étoffe

qui
les couvre deux œufs et vous les passe. On en met un dans la

paume d'une main et sur celui-ci l'autre est posé entre les doigts,

par le petit bout, de façonque le gros bout demeure libre. La

secondemain vient s'appliquer au-dessus, commel'indique la gra-

vure 24, et l'œuf, ainsi placé entre la lumière et l'œil, se montre

ce qu'il est à l'intérieur.
S'il estclair, sa transparence est parfaite; s'il a été fécondé, il

contient un embryon, c'est-à-dire les premiers éléments de l'or-

ganisation du poulet.Reste à savoir si cet embryon est mort ou
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s'il vit : vivant, il rend l'œuf opaque dans toute sesparties moins
la chambreà air (grav. 25); mort, il rend l'œuf plus ou moins
trouble..

Grav.24. —Miragedesœufs.

La séparation des bonS:et desmauvais-se fait d'après cesdonnées:

rav.-25.— Chambre-
- àair de"l'œuf.

les premiers sont déposés dans la Tcorbeille

jusqu'au moment où ils peuvent être rempla-
cés dans le nid, ce quidoit avoir lieu preste-

ment, vite, sans secousse; les œufs clairs

peuvent être conservés comme oeufsd'essai,
attendu qu'ils ne se gâtent pas et qu'en cas

'd'avarie ils n'exhalent aucunemauvaiseodeur;
les autres sont jetés à la fosseaux engrais.

L'utilité du mirage est <lepouvoircomplé-
ter les couvéesaffaibliespar les œufs stériles
ou par la mortalité précoce, Elle pe trouve

expliquée dansJe passagesuivantde l'excellent livredeM. Jacque.
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« En supposaptque le nombre d'oeufsest de 15 pour chaque
poule; que la premièresérie est de 6 couveuses,et qu'il y a d'œufs

-mauvais5 à la première, 1 à la seconde, 2 à la troisième,point à
la quatrième, 4 à la cinquièmeet 5 à la sixième, on se trouve
avoir15 œufsmanquant, et, par le fait, il n'y aplus que 5 couvées.
Aussi prend-on les œufs du dernier panier de cette série de cou-

veuses, et' les. répartit-on entre les cinq premiers. Chaquepanier
est recomplété, la couveusedépourvueest remise dans son panier,
où l'on placequelques œufs d'essaipour la tromper, puis renvoyée
à la suite de toutes les couveuses, où elle attend une nouvelle
série. » -

Sans s'exagérer outre mesure les petites complications qu'ap
-

porte le mirage desœufs, la baronne de Linas ne l'a point adopté;
mais, nous l'avonsdéjà dit, elleen prévientl'utilité par l'attention

particulière qu'on apporte chez elle à ne pas souffrirdes coqs par

trop despotesdans les troupeaux de poules, à ne choisir pour l'in-

cubationque desœufsbienconformés,ponduspar despoulesauprès

desquellesles coqs se montrent le plus empresséset au moment
de leur féconditéla plus active. Madamede Linasprofessel'opinion
qu'une foisen possessionde sa couvée la poule n'aime pas qu'on
intervienne dans l'œuvre qui lui est départie et, chez elle, on

respectece sentiment en n'intervenant que dans un cas de rigou-
reuse nécessité.

On ne s'en trouve pas plus mal jusqu'à présent: la statistique
des naissancesprouve, au contraire, qu'on agit au mieux des inté-

rêts de l'éleveur.

tf. — L'éclosiofli

ta. durée de l'incubation est de dix-neuf à vingt-un jours pour

chaque couvée. Nous n'avons pas à rechercher la cause de ces

extrêmes qui sont de règle dans toutes les espèces;. mais on croit

lesavoir rapprochés à Belair en dorinant aux couveusesdes œufs

de même date autant que possible, en rie se servant pas de ceux

qui ont plus de quinze jours et en n'en mettant pas plus de 15

souschaque poule, si grosse et si bien emplumée qu'elle soit. Il

eh résulte que les naissancessont moins éloignées, et qu'il y a
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aussi, chose importante, plus d'égalité entre tous les poussinsd'un
même nid. On sait que les premiers nés sont d'ordinaire les plus
vivaces, que les derniers au contraire,« les culots, i sont généra-
lement les plus petits, les moins robustes, les moins bien venants;

la différenceentre ceux-ci et ceux-là est d'autant moindre que la

distance qui les sépare est moindre elle-même.

Quoiqu'il en .soit, Sœurette' se tient sur ses gardes à partir du

dix-neuvième jour. Elle a réformé les deux boîtes à transporter
les poussins, dont elle se servait dans les commencements. Nous

devons, malgrécela en parler puisque ces ustensilespeuvent faire

partie du mobilier du couvoir, dans lesquels ils trouvent place sur

une tablette fixée au mur.
La boîte dont il s'agit, construite en forme de panier(grav.*26),

présente environ om,55 de long sur ijm,25 de large et p,50

Grav.26.—Boîtepourletransportdespoussins. -

de profondeur. Son dessus est percé de deux petites portes grilla-

gées à travers lesquelles on peut passer la main et le bras. L'une

de ses extrémités est à jour également et fermée par un panneau
mobile que deux coulisseaux tiennent en place. Le nom donné à

la boîte indiquesuffisamment sa destination. Àcôté d'elle figurent

quelques grandes corbeilles, à bords évasés, chaudement garnies
de molleton et de plumes choisies; nous verrons à quel usage.

A la fin de l'incubation, la couveuseredouble de zèle et d'at-

tention; ce ne serait pas le cas de la négliger. Elle a entendu la

voix de ses petits; il lui tarde de les voir sortir de la coque et ne
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quitte le nid qu'à regret puisquec'est la chaleur qu'elle leur com-

munique qui les mûrit et leur donne, à l'heure venue, la forcede
briser l'enveloppesouslaquelle ils sont captifs. Maisellesait qu'elle
CE peut rien autre pour eux et elle attend, à la foisanxieuseet

patiente. On ne doit pas se montrer plus pressé qu'elle-même:
il ne_fautrien précipiter; la nature agit comme il convient. On

sellorne donc à une simple surveillanceet on n'intervient qu'à la

dernière extrémité. Toute manœuvre prématurée est fatale et dé-

termine despertes bien facilesà prévenir.
Et d'abord on ne change rien au service habituel. Seulement

quand on va pour lever les poules à l'heure accoutumée, avant de

les soulever du nid on étend doucement leurs ailes, où se

trouvent souvent soit Lespremiers-nés, soit des œufs. On les en-

voie successivementà la mue, comme les jours précédents.Tandis

qu'ellesy sont, on retire avec soin des paniers tous les fragmeuts
de coquilles, et quand les mères peuvent être rapportées dans les

uids, on procèdecomme l'indique judicieusement M.Jacque dans

le passagesuivant: « Je suppose, dit-il, que dans un panier il y
ait cinq ou six poussins; on les retire et les met pour un instant

dans la corbeille à mirer. On place doucement la poule sur les

œufsqui restent, et on glisse de suite et par-devant elle, et seule-

ment à l'entrée, les petits qu'on avait retirés et qui saventbien se

replacer eux-mêmes. Sans cette précaution, nombre de poussins
seraient écrasés.

« Quandmême tous les poussins seraient éclos, il faudrait les

remettre sous la mère. En effet, il n'ont encore aucun besoin

de nourriture, ils pourraient s'en passer pendant quarante-huit
heures. La grande chaleur que leur communique à cet instant la

couveuseleur est, au contraire, indispensable pour achever eu

quelquesorte l'incubation. En outre, peu avant l'éclosion, tout ce

qui reste dans l'œuf de substance nutritive entre spontanément
dans les viscèresdu poussin, qui se passerait très-bien de nourri-

ture pendant deux ou trois jours. »

Le lendemain, la poule est enlevéeavecles mêmes précautions.
On sait combien de fois quinze poulets sont nés, on les sépare
des œufs et on les remplace par ceux-ci dans les paniers doù 011

les retire sans jamais dépasser le nombre treize. Quant aux pous-
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sins, on les dépose dans les grandes corbeilles dont nousavons

parlé et après avoir réintégré les poules dans les paniers devenus

libres, on les leur donne par quinze à chacune, en ayant toujours
l'attention de les introduire par devant, à mesure qu'on les retire
des corbeilles. On recouvre les paniers de la pièce de laine et on

les laisse rangés en cercle autour de la bouche de chaleur où ils
ont été préalablement apporté. Quant aux couveuses, elles sont

replacéessur les œufs dont elles compléteront l'incubation. ';
Les mêmes soins, la même opérationse renouvellentjusqu'à en-

tière éclosion. 1-L. 4

Nous dirons bientôt ce qu'on fait à Belair des poussinsvingt-

quatre heures après leur naissance. 'J 1 h. ,.

Pour le moment, il nous faut revenir en arrière et voir com-

ment a lieu le très-intéressant phénomènede t'éclosion,dont reste

seul chargé le poussinpour qui c'est parfoisvraiment une très-

rude besogne. Voicidonc comment il s'y prend pour l'accomplir.
La prison est étroite et la tête est engagée sous l'aile; la position
n'est déjà pas si commode, mais la nature a trouvé que c'était en-

core la meilleure et nous devonsrester en tout de son avis. Quoi

qu'il en soit, c'est avecle becque le petit va piocher, va «bêcher, »

pour ouvrir sa coque. Maisson bec eût été bien faible pour un

semblable travail si la Providencene l'eût armé temporairement
d'une petite protubérance cornée. Il s'en sert en frottant, en

poussant, en percutant à petits coups redoublésle même point
de la paroi de la coquilleattaquée vers le milieude la longueur de

l'œuf;la besogneest d'autant plus pénible que l'enveloppeà bri-

ser est plus épaisseet que le poussin est moins vigoureux. Dans

riminense majorité des cas cependant, il suffità la peine; il use

une place, réussit à faire un petit trou et ne se ménage pas; il

donne de nouvelles poussées et obtient un nouveau résultat, une

nouvelle brisure, un éclat. Alorsil reprend haleine, puis, faisant

sur lui-même un léger mouvementde rotation, il lève d'autres

éclats qui continuentet agrandissent lapremièreouverture, et il va

toujours suivant une ligne circulaire jusqu'à ceque la coque, ou-

vertetout autour, tombeen deuxpartieségales et lelaisselibreenfin.

Touteprison est close, tout esclavagepèse, toute liberté s'a-

chète au prix d'un péniblelabeur, de constantsefforts.
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- Comme celle de l'incubation, la durée de l'éclosion varie. Tel

poussinemploieune heure à peine à se débarrasser de sa coquille,
tel autre y emploieradeux jours et malgré cela, nous le répétons,
sauf des cas très-rares, où il est bien avéré qu'un accident très-

simple appelle unsecours efficace, il faut bien se garder d'inter-

venir et de précipiter une opération qui ne doit s'accomplirqu'a-

près la formation achevéedu poulet. Le voilàné pourtant, et c'est
à grand'peine même qu'on peut le dire completpuisqu'il a besoin

encore non dé nourriture d'abord, mais surtout de chaleur, ainsi

-que nous le disionsun peu plus haut.

En effet, à le voir au moment même où il vient d'éclore, on

pourrait en augurer assez mal. Ses forces semblent épuisées; on

le croirait plus près de la mort que de la vie. Attendezcependant.
Sous l'influence bienfaisantede la chaleur, il sera bientôt tout

autre. Ilae fortifie rapidement. Sesplumes, simpleduvet à peine
visible, qui le faisaient paraître presque nutandis qu'elles étaient

mouillées, se sèchent, se développentet le protègent, car le voilà

tout à coup assez chaudement vêtu. On comprend maintenant à

quel point la chaleur lui est nécessaire; tout imprégné d'humi-

dité, il ne résisterait pas au froid; on a donc raison à Belair

d'approcher du calorifère les paniers qui, pendant vingt-quatre

heures, contiennent des poussins nouvellement éclos. Leur incu-

bation se complète et toute la constitution en est fortifiée.

Aussi les trouve-t-on bien différents et comme transformés

lorsqu'on va les prendre pour les porter au terrain d'élevage. On

les voit tout guillerets, dispos, et l'on en juge tout autrement

que la veille, si on s'était pressé de porter un jugement pré-
maturé.

VI.—L'incubationartificielle.

Le temps nécessaire à la couvaisonet à la.conduite des pous-

sins, les privationset les fatigues imposéesà la poule par les de-

voirs de la maternité suspendent en elle, onéreusement pour

l'éleveur, la faculté de produire des œufs. Lorsque ses poulets la

quittent, lapoule, fort amaigrie, a grand besoinde serefaire pour
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redevenir apte à la ponte. D'ailleurs le nombre d'oeufsqu'elle peut
couver est bien faible eu égard aux exigences d'une consomma-

tion très-active, toujours grandissante. Il en a été ainsi toutes les

fois que la population s'est accrue d'une manière très-sensible.

Alors, fidèle à sa mission, le producteur s'ingénie pour augmen-
ter ses moyens, pour satisfaire aux demandes qui le pressent et

qui le sollicitent par l'appât du gain.
En l'espèce, on a imaginé de suppléer à l'insuffisancede la cou-

veuse naturelle par une couveuseartificielle à grande envergure,

qui permît de conserver à la production des œufs toutes les fe-
melles de nos oiseaux domestiques.

Le fait n'est pas d'hier; il est très-anciennement connu en

Égypte et en Chine. Pour nous l'approprier cependant, il a fallu

le réinventer. Plutôt entrevue que démontrée chez nous, son uti-

lité économique a provoqué à diverses reprises et renouvelé à des

époques assez éloignéesde nombreuses recherches et des tenta-

tives plus ou moins fructueuses. Plusieurs fois on s'est cm en

possessionde la solution du difficileproblème posé à la pratique,
mais tout cela paraît au fond si peu assuré que les découvertes
les plus vantées sont encore lettres closespour tous, moins les

inventeurs, et encore? On prétend néanmoins qu'après bien des

échecs, voilàque quelques-uns, en France et en Belgique, réus-

sissent à souhait: nous le voulons bien, nous le désirons sur-

tout; mais alors qu'on se hâte donc de rendre vulgaires des mé-

thodes sans valeur tant qu'elles fonctionnent en secret ou à

l'ombre.

Afinde mieux stimuler lezèledes chercheurset desspéculateurs,
onacompulsélesplusvieuxlivres.11 ya souventdu bon danslesbou-

quins; lesinnovationsqu'on yrencontre nesontpas toujoursà dédai-

gner. Cettepensée au moinsest commeunelointaine et vaporeusees-

pérance pour ceuxqui écrivent et font imprimer « leurs œuvres; )>

qui sait si, dans quelques centaines d'années, elles ne revivront

pas sous la plume d'un publiciste bibliomane?

Quoiqu'il en soit, on s'est assuré de nos jours enlisant les his-

toriens du temps passé, que l'ancienne Égyptene faisaitpas éclore

artificiellement moins de cent millions de pouletspar àn, et, s'en-

quérant de ce qui se passe encore en ce moment dans l'Egypte
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moderne, on a appris que cette immense production, maintenant

concentréedans cinq à six villages seulement, se trouve réduite à
une éclosiond'environ trente millions de têtes. On la dit ainsi

monopoliséepar cette circonstance un peu étrange, sans doute,

que les habitants de ces villages, appelés Béhermiens, auraient
seuls conservé par tradition l'industrie héréditaire de diriger
sciemment la conduite des ma-malsou fours à éclosion.

Méditantsur ces nombres, madame de Linas les a trouvés très-
satisfaisants. Nous faisons naître en France environ 40 mil-

lions de poulets par an: 4 millions de poules au moins y sont

occupéeset perdent bien près de 100 jours chacune pour la ponte
à l'époque de l'année où elle a le plus de régularité. En estimant
la perte à 50 œufs par tête, on

9
arrive à constater un déficit de

deux cents millions dans la production des œufs. Cetteperte est
d'autant plus considérable que l'incubation artiicielle, une fois

installée, nécessite fort peu de frais. Ici, le matériel, le point de

départ est tout. Quant au reste, il ne faudrait pas s'en effrayer
puisquede simplespaysansréussissent si bien en Egypte,que dans

cinq à six villages seulement on ferait naître et on élèverait an-

nuellement presque autant de poulets qu'il en naît et qu'on en

élèvedans la France entière.

Tout cela était bien de nature à faire impressisn sur l'esprit
de la baronne; elle y réfléchit beaucoup, pesant avec sagessele

pour et le contre, se livrant à des calculs de toutes sortes, dési-

reuse avant tout de ne rien livrer au hasard. Elle avait charge de

succès, elle ne pouvait ni ne devait s'exposer à aucune mauvaise

chance. Elle sut qu'un éleveur, dont on avait beaucoupvanté les

réussites, venait de renoncer sans bruit à certaine couveusearti-

ficielle, lancéedans le monde avec quelque fracas sous un nom

pompeux,pour revenir tout simplementaux couveusesnaturelles,
aux poules. Elle n'en inféra rien de bon encore pour le moment.

Enfin, elle fut complétementédifiéeà la lecture de ce passageécrit

par M. F. Malézieux:«En matière d'incubation artificielle, plus

qu'en aucune autre, on doit dire: Tant vaut Vhomme, tant vaut

l'instrument. La meilleure couveuseartificielle, mise entre les

mains d'un homme négligent ou incapable, est exposéeà se voir

transformée en machine à cuire les œufs. C'est l'histoire du ther-
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mosiphon de Bonnemain, de l'hydro-incubateur de Cauteloet de
bien d'autres appareils. Ce qui distingue essentiellement l'incu-
bation artificiellede l'incubation naturelle, c'est que, dans la pre-
mière, l'homme est obligé de veiller à tout, tandis que, dans la

seconde, il n'a qu'à se croiser les bras et laisser agir l'instinct na-
turel des animaux. Une fois quevous aveztrouvé une pouletonne

couveuse,et que vouslui avezdonnéle nombre d'oeufsqu'elle peut
couvrir de son corps,tout est fait; moinsvousinterviendrez,mieux
vousréussirez. Au bout de vingt-un jours, les poussinséclôront,
et, aussitôt nés, ils trouveront sous les ailes de leur mèreun abri
bien plus sain que celui que pourrait leur procurer l'homme le

plus savant. Dans l'incubation artificielle, au contraire, il faut
trois semainesd'une attention continuepour faire naître les pous-

sins, et ensuite, il faut un mois de soinsminutieux pour les em-

pêcher de mourif. » -
Imitant là prudence raisonnéede madamede Linas, nous nous

abstenons de recommander aux masses l'adoption des
-
moyens

artificiels. Il nous semble qu'ils sont toujoursdans la période des

essaiset de l'expérimentation: dès lors ils n'appartiennent point

encoreà la pratique usuelle, la seule dont nous voulions nous

occuper ici.

L'ÉLEVAGE

Quandun certain nombrede poussinsa réussi à sortir de la

coque, la couveuseéprouve deux sentiments qui se contrarient.

Elle voudrait bien quitterle nid pour s'occuper des nouveau-nés

et le garder pour achever de mettre -au monde ceux dont l'incu-

bation n'est pas achevée. Il en est qui demeurent en équili-
bre parfait entre ces deux désirs, entre ces deux

besoins,
celles-

là attendent et complètent leur œuvre. La plupart auraient une

tendance plus marquée à abandonnerlesœufspour sevouerexclu-
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sivement a la première éducation des poussins. Nous avons vu

comment, à Belair, on prévient cet inconvénient. Les premiers-
nés ont une mèrequi n'a plus à songer aux autres, et les dernières
klosionsnI ont point à souffrir des impatiences les plus légitimes
de la couveuse.

À aucune époque de l'incubation, la couvéenedoit être négli-

gée, mais les exigences qui lui sont propres deviennent d'autant

plus impérieuses que le moment de l'éclosion est plus rapproché,
et l'on met de son côté des chances favorablesd'autant plus nom-

breuses que lacouveusese trouvemoinsdétournée de l'importante

fonctionqu'elle doit accomplirentière. Nousinsistons à desseinsur

ces points essentielsparce qu'on admet, comme une règle géné-

rale, que la moitié seulementdes œufs confiésaux poules arrivent

à bien. Quelespertesviennentdes non-éclosionsoud'une mortalité

précoce des poussins, le résultat est également fâcheux. Or, il est

possible,nous allions dire facile, de réduire d'un chiffre très-con-

sidéraMela proportion exorbitante des pertes. En supposant qu'il
naisse40 millions de pouletsen France, onestime que 10 millions

de poussinspérissent peu après la naissance. C'est trop, beaucoup

trop il est facile, nous le répétons, de prévenir une partie notable
d'un pareil désastre, d'ailleurs inconnu là où

-
des soins raison-

Tiés,intelligents, entourent l'incubation, l'éclosion et le premier
élevage.

1. —Les premierssoins.
r

Nous venons de composerdes familles: la mère adopte avec

amour tous lespetits qu'on lui apporte, aveuglément, indistincte-

ment, au même titre, ceux qu'elle a couvéset ceux'qui viennent

d'une autre. Tous seront égaux devant sa tendresse et sa sollici-

tude. Ils vont demeurer ainsi pendant vingt-quatre heures, mais
c'est par-eux que commencera le service le lendemain.

Avant l'heure d'entrer au couvoir, Sœurette a fait la cuisine

pour lorpetits. Elle s'attend à les voir pressés de manger, mainte-
nant que la secondeincubation a complété l'œuvre inachevée; son
attente ne sera pas trompée..

Après bien des essais et bien des tâtonnements, elle s'est
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arrêtée, pour les trois premiers jours, à ladistribution d'une pâtée
dont M. Jacque a donné la formule. Elle la fait avec beaucoupde

soin, comme tout ce qu'elle entreprend du reste, et la compose
de mie de pain rassis, émiettée très-fin, d'oeufs durcis par la

cuisson, hachés très-menu, et de feuilles vertes de salade, ou
d'oseille nouvelle, ou de navet, de chou, de betterave, etc., ha-
chées très-finégalement. Les proportions indiquées sont celles-ci:
mie de pain, trois parties, œufs (jaune et blanc, celava de soi) et

verdure, de chaque, une partie. On mélange le tout sans pétrir,
sans former pâte, mais de façonque les substances restent dés-
unies et puissent être prises sans difficulté par les poussins. La
verdure a pour effet de conserver une certaine fraîcheur et d'em-

pêcher que la mie de pain devienne trop dure en se desséchant.
On ne fait cette pâtée que pour un jour à la fois. Un peu d'habi-
tude apprend bienvitecombienondoitenpréparer pour les besoins
de chaquejour. Les poussinss'en montrent très-friands. Dansla

pensée de fortifier davantageles derniers nés, Sœurette remplace
ordinairement la verdure par un peu de vin, et les petits ne s'en
trouvent pas plus mal. Enfin, et dès le second ou le troisième

repas, elle donne un peu de millet blanc de bonne qualité. Le

grain formera toujours la basede l'alimentation du poulet.
Pàtée et millet préparés, commeon a préparé devant la mue le

repasdespoulesqui sont encore sur les œufs, on arriveau couvoir.

On prend des anses en fer qui s'adaptent aux paniers(grav. 26) et

l'on emporte les petites famillesau terrain d'élevage où les boîtes

sont elles-mêmestoutes prêtes.
Arrivé là, on commence par lever la mère avec toutes les

précautionsvoulues et on l'introduit aussitôtdans le compartiment

qui lui est réservé, puis on glisse doucement, un par un, les

poussinssous son plastron. Cela fait, on étale devant la poule et

tout à sa portée, une certaine quantité de la bienheureusepâtée

qu'elle atteindra sans se lever. On se retire alors pour aller en

faire autant à la boîte voisine.

Toute bouffieet boursouflée, dit M. Jacque, partagée entre la

joie de couvrir sa nombreuse famille et la crainte de se la voir

ravir, la mère parle aux petits une langue qu'ils comprennent,
car on les voit bientôtmettre le nez à l'air et s'échapperen courant,
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trottant, sautant, voireenflageolantsur leurs petitesjambes, quand
elles n'ont pas encore eu le temps de s'affermir complétement.
La mère continue son intéressant racontage, sa première leçon

et, joignant l'exemple au précepte, elle fait semblant de manger

pour apprendre plus vite à ses ignorants poussins à manger tout

de bon. Elle brise en plus menus les plus gros morceaux et pré-
sente les fragments à ceux-ci, puis à ceux-là. Chacun s'apaise et

enquelques instants tous ont réellement appris à vivre. Ils y vont

gaiement; dèsla première fois, ils font honneur à la cuisine.Repus,

Grav.27.—Panierà~couveravecsonansemobile.L'anses'enlèveparle basdu
panier.

ils reviennent sans se faire prier sous la mère; la sieste leur sera

bonne, car ils seront chaudement enveloppés; mais la diges-
tion est prompte et deux ou trois fois encore, ce même jour, il

faudra renouveler la distribution de la pâtée. D'ailleurs après les

petits, la mère. Celle-ci a des besoins. Si elle offre aux petits, si

-elleles sert quand ils commencentà manger, sans s'occuper d'elle-

même, elle ne s'oublie pas tandis qu'ils dorment et fait vite la

placenette dès qu'ils se sont fourrés sous ses ailes.
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Lelendemain, on distribue la même pâtée quatre ou cinq fois
dans la journée et, nous avons eu tort de ne pas le dire plus haut,
ou a soin de tenir une petite auge à boire, pleine d'eau pure et

fraîche, à la portée de la mère qui est généralement altérée.
Les poulets aussi apprennent à boire, les uns par imitation, les
autres par rencontre fortuite en tombant le bec dans l'eau, suivant

l'expression pittoresque de M. Jacque. Alorsils relèvent brusque-
ment la tête et avalent une goutte. Surpris de la bonne aubaine,
ils recommencentet les voilàaussi savants,aussi expérimentésque
père et mère.

Le troisièmejour apporte une modificationqu'il est nécessaire

d'indiquer. Lespoussinsont de la force,et le libre arbitre doit leur

pousser assezvite. Il est bon que la poule reprenne son régime
habituel et que les petits puissent vivre à leur convenance. On

place donc la pâtée dans leur compartiment, mais tout près du

grillage de séparation, de manière que la mère la leur montre, et

peu à peu on l'éloigné davantage jusqu'à..ce que, seuls, ils

puissent s'en repaître. Cette petite ruse demande bien une quin-
zaine pour aboutir, car attentifs et dociles à son cri d'appel,
incessammentrépété, les petits demeureraientauprèsd'elle au lieu

d'aller manger et pâtiraient.L'auge à boire (les quatre gravures

Grav.28.—.\ugeenterrecuite. Grav.29. —Augetieenzinc.

suivantesprésentent divers modèles)se met aussi dans le compar-
timent despoussins,assezprès de la cloisonpour que la mère, al-

longeant le cou à travers les barreaux, puissese désaltérer, et assez

loin aussi pour que lespetits, en allant de l'une à l'autre chambre,
n'aient pas à piétiner dans l'eau, à souiller celle-ci, à se mouiller.

Une poule mouillée, c'est déjà triste; elle s'en tire néanmoins;
son poussinn'en serait pas toujours quitte au même prix.

Une fois accoutumésà aller boireet manger chez eux, les pou-
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lets ne s'en font pas faute, ils vont et viennenta leur guise et ce

premier essaidé leur liberté est bientôt suivi d'excursions plus ou

moins renouvelées, plus ou moins éloignées.

Grav.30.—Abreuvoirrondenterre
cuite.

Grav.51.—Abreuvoirsiphoïdeen
zinc.

fendantle jour, le compartiment de la mèren'est fermé que

par un panneau grillagé (grav. 15), mais pour la nuit on rem-

place celui-ci par un panneau plein. Les cases sont éclairéespar
la vitre supérieure. Dèsque le besoinde courirvient aux poussins,
ils s'échappent à traversle grillage, s'éloignent peu d'abord, res-

tent à la portée dela voixde la mère qu'ils rejoignent fréquem-

ment, mais ils s'aguerrissent vite, et font successivementde plus
lointaines reconnaissances.

On ferme la boîte, eu plus tôt ou plus tard, le soir; on l'ouvre

de même, le matin, à raison de la température extérieure et sui-

vant la forcedes poulets.
-

II. —Hygièneet alimentationdes petits.

Nourriture, chaleur, propreté, telles sont les conditions essen-

tielles de l'élevage des poulets.
- Nousvenons de les conduire sans encombre jusqu'à la fin du

troisième jour; s'il ne faut pasencore chanter victoire; on estce-

pendant en pleine veinede succès.Couragedonc! car tout va bien.
Revenonsà la nourriture. Apartir du quatrième jour, on donne

quelques grains de blé, et, successivement, on en augmente la
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quantité. Maisce ne sera pas le seul aliment nouveau; il va falloir
varier beaucoup, autant que possiblemême, afind'exciterJ'appétit
chez tous, et donner souvent, donner en suffisance, afin que les

plus avides ne puissent jamais nuire aux plus petits mangeurs.
La gourmandise est une qualité profitable à l'éleveur qui nourrit

libéralement; elle est fatale, au contraire, à ceux qui nourrissent
avecparcimonie. Dansle nombre, il y a toujours des forts et des
faibles. Les faibles ont terriblement à souffrir des autres, quand
il n'y a pas pour tous, tandis qu'ils se tirent fort bien d'affaire à la
laveur d'un régime abondant.

Ainsi, nourriture variée et debonnequalité, distributionintelli-

gente et copieuse des repas,voilà le premier point rempli. 11fait

l'objet des recommandations les plus minutieuses des édueateurs

émérites ; écoutonscelles de M. Jacque, par exemple, elles nous

édifieront complètement.

Après les trois premiers jours, dit-il, addition de blé tous les

matins, soit par terre dans un coin, soit dans une augette. Depuis
ce moment jusqu'à la finde l'élevage, cettegraine doit être donnée

à discrétion. En outre, tous les matins, dès l'apparition dujour,

pendant le premier mois, un repas de la pâtée d'oeuf.

A dix heures du matin, un repas de millet.

A deux heures du soir, riz cuit.

Asix heures du soir, pâtée d'œuf.

Le lendemain, un des repas, celui de deux heures, est changé:
au lieu de riz, on donne une pâtée de pommes de terre avec-du

son ou avec du remoulage.
Lejour suivant, au même repas, on donne de la pâtée de farine

d'orge, et vingt-quatre heures plus tard, on reprend le riz cuit

pour suivre ensuite le même ordre.

Tout ceci pourtant n'a rien d'absolu. Ce n'est qu'un exemple,
mais un bon exemple. On supprime la pâtée à l'œuf et le millet,
dès la fin du premier mois, par économie, et on les remplace par
des graines quelconques, des criblures, de l'orge cassée, du sarra-

sin, du maïs cuit, du gros pain, de l'avoine même. Cettedernière

ne nous plaît pas beaucoup: à part qu'elle est très-échauffante,
elle pousse trop au grossissementdes os et donne des chairs trop

résistantes, sinon coriaces. On peut en faire manger aux malin-
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gres, aux culots, en ayant soin d'éviter l'excès. Le chènevisnous

paraît préférable, mais il est moins cultivé et partant moins aisé à

trouver.

N'oublions pas -qu'à tous ces moyens d'alimentation s'ajoute à

Belair l'importante ressource des herbagescuits et du frais gazon

qui couvre une partie du terrain d'élevage; l'herbe y est épaisse,
les insectes y pullulent, c'est une double bonne fortune qui
varie encore la nourriture et pousse vivement les élèves dans leur

croissance.

Ceci nous conduit à dire que les poulets montrent pour les

substances animales, mortes ou, vivantes, une avidité extraordi-

naire. Un penchant aussi prononcé semble donner une indication

précieuse à l'éducateur. On a donc conseilléd'établir de grandes

fabriques de ces substances, des verminières, et de préparer con-

venablement des viandes d'animaux abattus. Madame de Lirias,
d'abord très-disposée à employer ce genre d'alimentation, ne s'y
décida point quand, en regard de tous les avantages qu'on lui

prête, elle eut mis tous les inconvénients qui l'accompagnent.
Elle pense que ceci n'appartient plus aux éducations ordinaires,

qu'il en résulte des embarras sérieux et qu'on n'en tire bon profit
qu'à la condition de n'en point abuser. En supposant qu'on par-
vienne à surmonter tout le dégoût qui naît d'une préparation en

grand des viandes mortes ou de l'établissement de verminières

artificielles, on se trouve encore en présence de ces trois considé-

rations, à savoir:

1° Les tolailles ainsi nourries jettent des excréments qui fer-

mentent très-vité et desquels se dégage alors une odeur intolé-

rable. Le poulailler s'en pénètre et, si active qu'en soit la ventila-

tion, on ne réussit pas à le rendre complétement salubre;
2° Lesœufs et la chair des bêtes élevéeset entretenues de cette

façon manquent de finesse, et ils contractent même souvent une

saveur désagréable : ceci ne peut être la visée de l'éducateur in-

telligent ;
3° Enfin, il y a danger à priver les volaillesde nourriture ani-

male quandelles en ont une fois contracté l'habitude. Elles se

trouvent mal d'en être privées et bientôt sont en proie à une

maladie singulière qu'on nomme la pique ou le picage. Le pre-
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mier symptômede celle-ci est la recherche des plumes tombées.
Les bêtes les avalent après en avoir savouré la partie qui tenait
à la peau; elles se les disputent, mais cette ressource est bien-
tôt épuisée.Alorselles se les tirent réciproquement,en s'attachant
surtout à arracher les nouvelles au fur et à mesure que les

tuyaux reparaissent. Leur ardeur s'accroît dès que, à l'extré-
mité de ceux-ci, elles trouvent quelques gouttelettes de sang.
C'est le point de départ d'une aggravation très-menaçante. « Des

tuyaux elles passent à la peau, dit M. Jacque, de la peau à la

chair, et le parc n'offre bientôt plus qu'un hideux troupeau de
bêtes sanglantes et en lambeaux, qui finissent par périr sans
avoir pu rapporter un seul œuf.

Il y a pourtant un moyen de faire entrer de la nourriture ani-
male dans le régime de la volaille. Cemoyen s'est rencontré dans

l'emploi d'un poulailler roulant. Or, ce genre d'habitation, assez
récemment introduit dans les éducationsde Belair, nous occupera
spécialementdès que nous en aurons fini avec les boites qui doi-

vent être, nousl'avons dit, chaudes et propres.
Lesélèvesn'ont pas moinsbesoinque les adultes de respirer un

air pur, constamment renouvelé, mais ils éprouvent à un plus
haut degré le besoin d'une température toujours égale. Seul le

thermomètre peut convenablementrenseigner à cet égard. Onfait

à Belair un fréquent usage de cet instrument: il y en a dans les

poulaillers, dans le couvoir et sous l'un des petits hangars qui
abritent les boîtes à élevage. Ils y sont et on ne manque pas
de les consulter; c'est ainsi qu'on y est toujours au courant des

variations dela température.
M. Jacque ne se montre pas moinsminutieux en ce qui regarde

l'aération des boîtesqu'en ce qui toucheà l'alimentation, et toutes

ses recommandationsont reçu la sanction de l'expérience. Pour

les plus jeunes, il veut que les deux panneaux restent fermés tant

que le thermomètre ne s'élève pas à plus de 12 degrés au-dessus
de0. L'air entre seulement alors par la vitre de l'un des pan-
neaux, ouverte pendant le jour et refermée pour la nuit jusqu'à
huit ou neuf heures du matin. Encore n'accorde-t-il cecique si
le thermomètre se maintient au moins à 8°+ 0; au-dessousde
cette indication, il se prononcecarrément pour la fermeture abso-
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lue des panneaux et des vitres. Si la saison est chaude, au con-

traire, on aère davantage. Tout cela devient élémentaire.
Vers le huitième jour, les plumes de la queue et des ailes com-

jnencent à pousser; c'est une sorte de crise, mais sitôt qu'elles
apparaissent, on regarde la couvéecomme sauvée. Sœurette, cette
fois encore,se trouve débarrasséed'un souci. Les soins dont elle

entoure les petits ne parviennent pas,à endormir ses inquiétudes;
elle voit chez lés voisinsdes pertes si nombreuses qu'elle en fait

toujours le prétexte d'une surveillance plus assidue. Pourtant les

chosesvont encoretoutes seules ici, la crise passeà sa plus grande
satisfactionet les élèves marchent à souhait. Maiselle est prudente

toujours; elle ne laisse pénétrer qu'à bon escient l'air extérieur

dans les boîtes, et elle n'en laisse sortir les enfants que lorsque
lè thermomètre marque tempéré. Ils clabaudent, les vauriens, ils

emplissent l'air de réclamations, d'assourdissantes clameurs et de

vives récriminations, mais rien n'y fait. Forte de son expérience,
Sœurette s'éloigne en se disant: « Criez, criez, mes petits, ça dé-

veloppera vos poumons; j'aime mieux vous exercer ainsi à la pa-
tience pendant de longues journées que de vous entendre piailler
-de froid seulement pendant une heure dehors. » Et son langage
est sensé; elle souffrirait autant que ses petites bêtes si elle

leur vçyait une posture trahsie, et elle ne les exposepas sciem-
ment aux effets du froid.

Plus tard, à partir de l'âge d'un mois, si la saison est bonne,
de six ou sept semaines, si elle est moins favorable, on est beau-

coup moinsTegardant. Il ne s'agit pas de les élever dans la

ouate, ces pauvres bestioles du-bon Dieu, on se borne à les pré-
server de la froidure 'tant que leur plumage ne les protége pas
suffisamment. Voilàdonc que le moment approche où, se réglant

toujours sur le temps qu'il fait, Ondonnera plus d'air, où l'on

tiendra plus souventet plus longtemps ouvertsvitres et panneaux,
où chacun, allant et venant librement, se met en chasse assezma-

tin pour aller picorer l'herbe, saisir une foule d'insectes et faire

chère lie. -

Les voilà donc qui grandissent et qui de moins en moins

écoutent la voix de la mère, pauvrerecluse qu'on n'oublie pas de

soigner, afin de la consoler un peu de l'ingratitude filiale. Elle
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s'y accoutumesi bien, à la fin, quand ellea pu se rendre compte
qu'elle n'a plus aucune autorité sur sa progéniture, qu'un beau

jour elle cesse de l'appeler; c'est un signe, et ce signe, il ne faut

pas le méconnaître; il annonce une indifférence de courte durée,
bientôt remplacée par une sorte de répulsion qui n'est -passans

danger pour les jeunes, car elle leur atLire de rudes horions
et jusqu'à des blessures. Onn'attend pas que les effetsde la colère

qu du dépit se manifestent aussi cruellement; on retire la mère
dès qu'elle a rempli son office, dès qu'elle a complété la première
éducation de ses petits, et on la rend à sa destination, la produc-
tion des œufs, en la replaçant parmi ses anciennes compagnes.

Les poulets sevrés demeurent au terrain d'élevage; la boîte leur
sert d'habitation jusqu'au moment où il sera possible de les en-

voyer tous aux champs à la suite d'un poulailler roulant. On

enlève les deux grillages, qui n'ont plus aucune fonction à rem-

plir; on les accrocheà l'un des murs du hangar après les avoir

bien nettoyés une dernière fois.

Le nettoyage journalier des.boîtes, voilà encore une opération

importante à laquelle Sœurette ne souffrirait pas que l'on apportât
ni retard ni négligence. L'aire est toujours couverte de sable très-

fin dont un approvisionnement existe toujours suffisant sous le

hangar et dans une fosseà ce destinée. Inutile d'ajouter qu'iLest

parfaitement sec. Il forme une couche saine et salubre pour la

mère et pour les petits; les fientes en sont immédiatement enve-

loppées et.ne salissent pas les animaux. -

Le nettoyage se fait tous les jours, au moyen du petit instru-
ment représenté par la gravure 31. C'est une simple planchette à

rebords sur trois côtés, qu'on glisse par devant sous le plancher
.de la boîte, et sur laquelle, à l'aide d'un petit râteau, on attire

d'abord tout ce qu'on peut recueillir des restes de la nourriture,

lesquels, placés dans une boîte spéciale, sont distribués aux trou-

peaux du grand poulailler ; puis tout le sable qui a été sali ou

mouillé, et que l'on jette dans une brouette pour le porter ensuite

à la fosse aux fumiers. On remet du sable neuf et l'on ne passe à

une autre boîte qu'après avoir très-rigoureusement et très-minu-

tieusement approprié dans toutes ses parties celle par laquelle on

a commencé.
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Quandles poussins doivent sortir, on facilite leurs allées et ve-
nues du dedans au dehors et réciproquement en établissant, au

moyend'un gazon, un léger talus du bord extérieur dela boîte au

sol. Plus tard, la précaution devient inutile, mais elle est indis-

pensable pour commencer. D'aucuns recommandent de laver, au
moins une fois par semaine, les parois intérieurs de la boîte.
Sœurette n'approuve pas cette opérationd'une manière absolue;
elle n'aime pas l'humidité dans l'habitation dès petits. Nouspar-

tageonsson sentiment, et nous dironsavec elle que s'il n'y a point
à hésiter sur l'emploide l'éponge mouillée quand le nettoyagene

peut se faire complet sans cela, il n'y a pas lieu pourtant de le

faire intervenir sans une réelle nécessité.

-- Grav.U —Planchettepourle nettoyagedela boîteà élevage.

C'estquand les boîtes cesseront d'être habitéesqu'elles devien-

dront l'objet d'un nettoyageencore plus attentif, qu'on leur fera

toutes les réparations utiles et qu'on les tiendra complètementà

l'abri des intempéries en les plaçant tout au fond des hangars.
Maisnous n'en sommespas encore là.

ID. —Lapoule et les poussinsdans les petiteséducations.

L'emploi de la boîte à élevagedestitue en partie la poule des

fonctionset du devoir de la maternité. Il a de très-réelsavantages,
mais il n'est pas général et ne nous a pas fourni l'occasionde

tracer le tableau des soins particuliers que la pouleprend de ses

petits.
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Dans les petites éducations, on agit envers les premiers-nés,
commenous l'avons1,dit, Qn-leslaisse sous la coureuse sans s'en

occuper autrement. Toutefois, s'il y a trop d'inégalité dans les

éclosions, la faim commande et on les voitpasser leur petite tête
bien éveilléeà travers les plumes de la poule. Alors on les prend
et on leur donne des miettesde pain très-finesqu'ils finissentpar
becqueter. Beaucoup de ménagères formentune pâtéeà l'œuf,-et
montrent une grande prédilection pourcelle qui-contientdu vin.
Celle-ciest plus particulièrement réservéôaux plus faibles, afin
de les mettre- aussi vite et autant que possible au niveàu des
aînés. 1 ¡.. - -

L'éclosionterminée et toute la couvéebiendégourdie,,on place
la mère sous une mue, « invention cruelle, dit madame C. Millet,
mais trop souvent nécessaire pour n'en-pas recommander l'u-

sagé. » La mue a été le premier pas vers la boîte à élevage, qui
est la perfectiondu-genre. Tout le monde connaît ce petit meuble,
sorte de cage conique de 1 mètre de haut sur 5 mètres de circon-

férence, faite à claire-voieet en osier, à travers les barreaux de

laquelle les petits peuvent seuls passer librement. Commelors-

qu'elle est enfermée dans la boîte, la pauvre mère voit ses pouâ*
sins courir à l'aventure, Au-devant des hasards et des accidents

qui les menacent, car la cage se pose ici ou là, et non plus en un

terrain spécial à l'élevage; elle montre une vive inquiétude., les

exhorte à revenir près d'elle, à ne pas s'exposer davantage, et son

bonheur est grand quand la famille se rallie tout entière autour

d'elle'ou sous elle, mais ce bonheur est généralement de courte

durée.

Onen "use d'ailleurs avec la cage comme avec la bofîte: on

l'abrite contre le froid et l'humidité, les deux chosesqae redou-

tent le plus les petits; on la porte volontiers au soleil et, s'il est

tropaidait, on la couvre ou d'une toile ou simplement de paille

longue et saine. On dépose sous la mue ou en dehors le boire et

té manger,sans oublier de nourrir convenablementla mère, que

l'incubation a nécessairerhent fatiguée. - -
Quand"lespoussinsont fini de manger, on les remet dans le

panierou la corbâillë qui à servi de ;couvoir,et dn agit de même

avec la mère si elle ne vient pas d'elle-même reprendre sa place.
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Si elle témoignait-du désir de se promener tropsouvent, onpren-
drait la précaution de la couvrir, surtout si la température était
froide. Souventle panier est remplacé par un nid de paille doute,
préparé à terre, et duquel les petits, au bout de quelques jours,
peuvent sortirseuls, ils y rentrent de même, et alorsla ména-

gère est exonérée-denombre de petits soins; la couvéeelle-même
se trouve garantie contre nombre de culbutes qui ne sont pas
toujours exemptesde suites fâcheuses.

-

Nousgavons plus rien à dire nide la nourriture ni de la pro-
preté si ce n'est que les petites éducations laissent trop souventà

désirer sous ces deux rapports; mais nous voulonssuivre la mère
dans l'exercice de ses fonctions.-Ellen'en a pas fait l'apprentis-
sage et pourtant avecquelle perfection elle les remplit!

Ses petits ont déjà grandi; les voilà assezforts pour qu'on les
lui abandonnetout à fait. Elle est fière de sa couvée, elle ne cesse

pas un seul instant de s'en occuper activement; elle n'existe que
pour elle. «Tantôt, dit M.Mariot-Didieux,elle conduit ses pous-
sins en les invitant à la suivre, en les rappelànt par un glousse-
ment bas et répété; tantôt elle s'arrête pour les recevoir sous ses
ailes qu'elle -entrouvre en s'accroupissantet les réchauffer sous
sesplumes qu'elle hérisse; elle souffre avecune douce satisfaction

que les uns se jouent sur son dos, et que les autres la becquètent:
elle seprête à tous leurs mouvements auxquelselleparaît se plaire;
elle leur abandonne du au moins elle leur partage la nourriture

qu'elle a trouvée, en les appelant par une ihtônation de voix bien

comprise; elle leur distribue, comme tous les animaux, la plus
délicateet ensuite celle qui l'est moins

« Si la pitorée qu'on distribue aux poussins manque, la mère

gratte la terre pour y découvriret en tirer des vers dont les petits
sont friands. Elle met tant d'ardeur à gratter qu'elle oublie le

poussinqiu est derrière elle; il -lûfcarrive souvent, dans son ar-

deur, de le maltraiter avec ses pattes.
« Rien de-comparable, en vérité, aux occupationsd'une poule

qui élève sespoussins.»
1 Dans les petites éducations, la poule emploiegénéralement de

deux mois et demi àtrois mois à l'incubation et au premier éle-

vagedes petits. C'est bien long; c'est trop long. On peut gagner
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de dix à quinzejours sur ce délai: la choseen vautbien la peine.
La poule cochinchinoisene garde guère que vingt-cinqjours ses

poulets; notre poule communeles quitte rarement avant qu'eux-
mêmes l'abandonnent plus ou moins. Choyésde toutes façonspar
elle, ils se laissent faire jusqu'à ce que la lassitude arrive. Ils se
suffisentbeaucoupplus tôt à eux-mêmes, lorsqu'on les laisselibres
comme ils le sont par le systèmede la boîte, et la poule revient

plus tôt à la ponte. On fait un grand mérite à la poulede Nankin
de se détacher aussitôt de sa couvée; ce mérite n'est point une

qualité inhérente à la race: la mère abandonnesespetits dès qu'ils
sont en état de se passer d'elle, dès qu'elle sait qu'elle ne leur est

plus utile. Bien nourris, les poussins n'ont aucun besoin que leur
mère reste aussi longtemps leur pourvoyeuse; là lestle doublese-
cret du sevrage précoceou du sevrage tardif.

IV. —Le triage des poulets.

A trois mois on mange les poulets en primeur, sans prépara-
tion particulière, sans engraissementspécial, voulons-nousdire,
à la condition pourtant qu'ils auront été richement nourris au

grain.
Il serait difficile de les faire entrer plus rapidement dans la

consommation.Quand on a en vue ce genre de spéculation, on

pousse les élèves aussi hâtivement que possible vers le résultat

cherché. Le but est d'arriver vite afin de vendre plus cher et

d'accroître d'autant les bénéfices de l'élevage. Dans ce cas, on

choisit lesproduits les mieux réussis, les plus développés,les plus
beaux: ce sont les premiers qu'on éloigne; ceux qui viennent

après euxont encore de la valeur, mais les derniers, le fretin en

quelque sorte, ne demeurent que trop longtempsdans la basse-

cour, heureux encorequand ils ne sontpasappelésà en renouveler

la population.
- Il y a un autre mode de triage: eo mplétemeniopposéà celui-ci,

il se proposeau contraire, d'écarter en premier lieu les moindres,

les chétifsou lesmal conformés.C'est celui qu'on appliqueà Belair

où l'on ne veut pas garder de bouchesinutiles, où l'on s'efforce

de composerdes troupeauxd'élite.
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A trois mois donc, on opère comme nous venons de dire, en
vuede l'avenir, sans préoccupationde l'intérêt du moment. Cepen-

dant, le choix des œufs confiésaux couveuses ayant été fait avec

soin, l'incubation s'accomplissantdans les meilleures conditionset

l'élevage étant l'objet des attentions les plus soutenues, il y a peu
de malingres et de mal bâtis à Belair où les premières réformes

sont de beaucoup supérieures aux animaux qui, dans,l'autre sys-
tème, restent les derniers. On les vend donc assez avantageuse-
ment. On réduit alorsles frais d'élève et on les réduit d'autant

plus qu'on éloignetout d'un coup la plus grande partie des mâles,
n'en réservant juste que le double du nombre destiné à vivre au-

tant que vivront les poulettes, devenues poules pondeuses. C'est

plus tard --qu'onécarte les jeunes coqsdont l'humeur batailleuse

porterait le trouble dans le troupeau tout en donnant un mauvais

exemple. Par suite de ces éliminations successives,on ne garde

que les beaux, les bons et les paisibles.
Les réformes opérées à trois mois ont un derlliervantage fort

appréciable, celui délaisser plus de place dans les boîtes auxbêtes

conservées.

Une fois séparés de la mère, les petits s'aventurent plus au

loin, ils étendent leurs excursions et font plus ample connais-

sance avec les voisins en compagniedesquels ils explorent en long
et en large tout le terrain d'élevage. Ils se visitent mutuellement,

jasent ensemble, se racontent les nouvelles, cancanent un peu,
se lient d'amitié en picorant de conserve et se préparent ainsi,
sansy penser, à la vie commune qui les attend.

Ils ont tout près de six mois lorsqu'elle commence pour eux,
à la suite du poulailler roulant dont nous allons@parler et qu'on

n'emploie à Belair que depuis cinq à six ans. L'Elevages'y com-

plète. Lorsque le troupeau rentre, il va droit au poulailler des

plus vieux, que des ventes répétées ont vidé peu à peu.
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LE POULAILLER ROULANT

Très-ferme entoutes choses et jusque dans les moindres détails
sur les saines recommandations de la science, aHantde pair avec
la bonne pratique à la Conquêtedesaméliorations, là baronne de

Linas s'est montrée, au contraire, fort réservée, touchant les in-
novations que l'expériencen'a pas encoresanctionnées. Elle avait
été dès longtemps frappée des avantages attribués au poulailler
roulant, avantages pour les récoltes et pour la multiplication des

volailles. Elle savait que le premier essaide cette machine, fait en

Picardie, il y a quelque quarante ans, s'y était renouvelé avec
utilité et elle prêta très-sérieuse attention aux effortstentés plus
récemment en Seine-et-Marnepar un praticien émérite en faveur

d'une adoption plus généralisée de ce mode d'éducation et d'en-

tretien économique des poules. La petite brochure de M. Giot,

aîné, La.Poule aux œufsd'or, la manière dont les écrivains agri-
coles en ont parlé, les résultats obtenus à Chevry-Cossigny,lui

donnèrent à penser et lui firent vivement regretter de n'avoir pas
la libre dispositiond'un beau domaine sur lequel elle pùt envoyer

paître ses élèves de cinq à six mois sur les chaumes, immédiate-

ment après la rentrée des,moissons. L'idéedu poulailler roulant

lui souriait, elle y avait confianceet ne désirait rien tant que d'en

avoir un, que de pouvoirl'utiliser. Sa penséey revenait sanscesse,
elle en parlait aux uns et aux autres, mais rencontrait -peu de

sympathie parmi les cultivateurs un peu routiniers de Cbamy.
Tous-redoutaient la poule dans les emblaves; ils l'auraient

peut-être bien laissée aller derrière la charrue, mais la semaille

venant, c'était une autre affaire. On écoutait ses discourssans im-

patience, car elle était aimée et honorée, mais on restait ferme

dans l'opinion que la poule est nécessairementnuisible aux

champs. Il n'y avait rien à gagner de ce côté et pourtant madame

de Linas ne se lassait pas, elle combattait toujours pour la réussite

de son ij£e.
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Elle répétait aux uns ce que M. Ch. Bazinavait raconté,à sa-
voir: les pvdtivateurs.desenvironsdeDomartenPonthieu(Picardie),
ont pris Ilabitude de voirdes bandesde poules dansleurs champs
sans s'en inquiéter aucunement. Us ne cherchent pas à calculer
ni le nombre d'insectes ni la quantité de mauvaisesgraines dé-

truites, ils sont heureux de se dire que l'engrais laissé sur les

terres, si minime qu'il soit, leur est certainement favorable;

cependant, là où les glaneurs ont passé et, aprèseux, les mou-

tons,.combienencore de grains de blé et d'avoine! Combienaussi
de graines de mauvaisesherbes! Les premiers germant sans pro-
fit, les secondesse reproduisanLpourfatiguer et infester les terres.
Le troupeau de poulesarrivant, rien n'échappe à sa recherche,
car l'oiseau a l'œil perçant. Dans les terres remuées par les la-

bours, que d'inseçtes sous toutes les formes, poules et canards
sont appelésà détruire larves, insectes parfaits, insectes à l'état

dormant; ennemis, les uns des racines, les autres des feuilles, de

la fleur et dela graine, depuis le ver blanc jusqu'aux plus micro-

scopiquesespèces, telles les cécydomies,par exemple, si domma-

geablesau blé dans certaines années.

Si l'on pouvait bannir de voschamps, disait-elle avec une con-

victionsincère,certains oiseauxqui, ainsi que le corbeau, mangent
le bon grain avecle mauvais, font périr la plante en détruisant

l'insecte qui lui aurait nui, et si on installait à leur place des

poules disciplinéesqu'on éloigne à l'heure voulue, avant qu'elles
aient pu causer aucun dommage,on aurait, certes, résolu le diffi-

cile et important problème de la suppression de redoutablesen-

nemis.

Ad'autres elle montrait une foisles ravages exercéspar le ver

duhanneton sur les jeunes blés; un peu plus loin et plus tard,
elle constatait que les limaçons, qu'une foule d'autres parasites,
avaient levé une dîme anticipée dansles ensemencementséclarcis

des marsages, des colzas, etc. Al'approche de la floraison des

plantes, c'étaient les chenilles,les araignées, les pucerons, les co-

léoptères de toute sorte, qui, au lieu de servir de pâture aux

poules, dévoraient et le jour et la nuit, les plus riches espérances
de larécolte. Et les prairies donc? Est-cequ'elles sontplus exemp-

tées? L'ennemi abonde, là aussi, dans les meilleuresautant et plus
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que dansles médiocres; le fait devenait plus facile à vérifier après
les premières coupes, et l'infatigable baronne n'y manquait pas;
maintes occasions se présentaient encore, elle les trouvait dans

les invasions nombreuses et plus ou moins fortuites de larves, de

sauterelles, de hannetons, de cigales, de grillons, de mulots, de

musaraignes, de crapauds, de lézards, de couleuvres, toutes bes-

tioles du goût des poules.
,-

Maisnous l'avons dit, tous ses efforts étaient restés stériles, lJe
n'avait pu obtenir l'autorisation d'établir un poulailler roulant

sur le territoire de Cbarny.
Elle y avait donc tout à fait renoncé quand le mariage de mes-

demoiselles Marthe et Mary, recherchées en même temps par les

deux frères, riches propriétaires terriens,du voisinage,lui permit
de réaliser enfinunrêve si longtemps caressé.

Elle fit donc construire un poulailler roulant, sur lemodèle de

celui de M. Giot et dont voicitout à la fois la ligure et la des-

cription (grav. 32).
Il a 6 mètres de longueur, 2 mètres de largeur et 2 mètres de

hauteur, proportionsplus que suffisantespour le logementaisé des

550 à 570 élèvesqui doivent y passer quatre à cinq moisau plus,
sous la surveillance d'un homme de confiance.

Le devant forme une chambre séparée par une cloison; elle a

sa porte d'entrée et une fenêtre, et diminue de .f,20 la longueur
du poulailler. Elle sert de dortoir, de lieu de repos au gardien;
elle peut remiser des paniers à œufs, tous les ustensiles néces-

saires au nettoyage, seapx, pelles, balais, etc. En arrière, il ya
une porte à l'instar de cellesdes omnibus fermés, avec escalier.

A l'intérieur, il y a un chemin libre au milieu, à droite et à

gauche sont les juchoirs établis sur la formede ceuxdes poulaillers
de Belair, et non comme les représente ceux de la figure.

Il y a des cases superposéessur trois rangs. On pourrait y faire

couver; les poussins trouveraient à se loger au rez-de-chaussée;

les couveusesoccuperaient le rang qui vient immédiatement au-

dessus; les pondeuses iraient plus haut. Pour l'usage particulier

qu'on en fait à Belair, les poulettes qui commencentà pondre, à

la1111dela saison, ont le choix. Dèsle début pourtant, beaucoup
se logent encore au rang le moins élevé des cases; plus tard,o

1
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10

toutes s'emparent des juchoirs où elles se trouvent sansdoute plus
commodémentencore.

Grav.35. —Lepoulaillerroulant.

Legardien n'a pas grande fatigue ici; un seul hommepourrait
suffire aux soins et aux travaux que réclament trois de ces pou-
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laillers. Ils peuvent effectivement marcher de front en les tenant,
à 100 ou à 200 mètres de distance.

Le gardien actuel du troupeau de Belair est un pauvre orphe-
lin, presque idiot, pris en belle et compatissanteaffectionpar ma-
demoiselleLouise, qu'il comprend à merveille, et dont il prend
plaisir à écouter les recommandations, dont il exécute ponctuelle-
ment les ordres. Le pauvre Mathieudoit avoir entre quinze et dix-
huit ans; il est physiquement aussi laid que Quasimodo, dont il

porte le nom sans qu'on sache qui le lui a donné. Pour la force,
c'est une manière d'hercule, capable d'assommer un bœuf d'un

coup de poing; il fait peur aux enfants, auxquels il ne dit jamais
un mot pourtant. Sa manière de parler est une sorte de grogne-
ment qui s'adoucit d'une façon étrange pour sajeune protectrice.
Pendant une maladie assezgravede l'enfant, et heureusement pour
lui fort tourte, il refusa pendant deux jours toute espècede nour-

riture. Il ne se rasséréna que lorsqu'il la revit debout et qu'elle

put lui donner ses instructions. Quandil n'est pas dans les champs
de la Béraudière, avec le poulailler roulant, il aide ou Sœurette

ou Simon, envers qui mademoiselle Louiselui a dit d'être atten-

tionné et docile. C'est un excellent berger des poules et tous ses

élèvesprospèrent à souhait sous la double influence d'une bonne

alimentation et d'une excellente hygiène.
Tandis que ceux-ci courent, le matin de très-bonne heure, à

la recherche de leur premier déjeuner, Mathieunettoie lesjuchoirs,
les casesqui auraient été salies, le plancher, et répand sur le sol,
en l'éparpillant, le produit du balayage; puis, au moyen d'un

câble et d'un cabestan, convenablement établis,il fait avancer la

machine roulante.

Le soir, il prépare l'eau nécessaire pour les besoinsdu lende-

main; il.a recueilli les œufs quand quelque poulette a débuté

dans la carrière de pondeuse. Le premier de chaque année est in-

variablement remis en mains propres à mademoiselleLouise, qui
le reçoit avecdes témoignages de réelle satisfaction et donne en

êchange une petite gratification, accompagnée de félicitations

dont Mathieu se montrefort touché et reconnaissant.

Il a pour utile auxiliaire un bon chien, son ami, qui loge sous

la voiture et veillepour lui la nuit, ou le remplace jusqu'à un cer-
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tain point, pendant les absencesobligées de la journée. A l'ap-

proche de l'heure du coucher du soleil, les poulets disséminés

çà et là dans un certain rayonde leur demeurereviennent sur leurs

pas, bien repus et désireux du repos. Ils rentrent successivement,
mais Mathieusurveille les retardataires. Sa vigilances'est exercée

aussi pendant la journée. Il connaît toutes ses bêtes qui le con-

naissent aussi. Le lendemain, à l'heure matinale de la sortie, il

saura s'emparer du jeune coq qui ne sait pas être paisible et peu
à peu il parviendra, suivant les indications qu'il a reçues, à éli-

miner le trop-plein jusqu'à ce qu'il ne reste que trois cents pou-
lettes et une trentaine de mâles. Les réformes sont portées ou

envoyéesà Belair où se font les ventes. Lesanimaux ainsi écartés
en dernier lieu sont fort recherchés, très-demandés et vendus à
bon prix commereproducteurs de choix, appartenant à une race
excellente et constamment épurée.

On ne savait croire à quel point le régime du poulailler rou-

lant estfavorable au développementet à la perfection des indivi-

dus. Aussi,la baronne est-elle plus quejamais de l'avis de M.Giot,
l'-ardentpromoteur de ce mode d'élevage et d'entretien. Ellepense
avec lui que partout où la propriété est divisée, il y aurait avan-

-

tage pour les cultivateurs à payer un entrepreneur de poulailler
roulant et à en établir dans les terres plutôt que de s'en passer.
Car la contre-partie desheureux effets que le régime procure aux

troupeaux, c'est de sauvegarder les récoltes des colossalesdépré-
dations des insectes. On paye,disent-ils tous deux, les spécialistes

qui se livrent à la chasse bien plus qu'à la destruction des taupes,
il serait bien autrement profitable de payer pour la destruc-

tion de toutes les sortes d'insectes qui dévorent les plantes cul-

tivées.

Nousajouterons, nous: l'échenillage est si mal exécuté qu'il
ne rend pas de grands services, tout obligatoirequ'il est. En quel-

ques contrées, on a dû prendre des mesures tendant à la destruc-

tion des hannetons par la chasse faite aux vers. Le séjour des

poules dans les champs aurait une bien autre efficacitépour la

destruction des myriades d'ennemis insaisissables et contre les-

quels l'homme ne peut rien tenter de sérieux sans la volaille,

pour qui cette tâche serait un moyen de réelle prospérité. Or,
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nous avons vu à quel point son éducation bien entendue assure
de bénéficesà l'éleveur.

ABelair, on se trouve à merveille de l'emploidu poulaillerrou-

lant, qui quitte l'établissement aussitôt que la moissonenlevéele

permet et qui y rentre en général fin novembre ou courant de

décembre, selon que les froids sont plus ou moinsprécoces.
Pendant tout le premier moisde la prise depossessiondu grand

poulailler, le jeune troupeau esttenu moins chaudement que les

autres, et on ferme moins complétementles persiennes. On mé-

nage, pour tout dire en un mot, une transition nécessaireentre
la vie libre et quelque peu vagabonde d'hier, et l'existence un

peu plus circonscrite d'aujourd'hui. Toutefois, le parc est assez

étendu et la ventilation assezactivedans lepoulailler,'biencomplè-
tement nettoyé, reblanchi à la chauxet longuementaéré, pour que
le passage d'un régime à l'autre n'amène jamais ni accidentsni

maladies, deux choseségalement rares-à Belair.

LA NOURRITURE DES ADULTES

Toute production exigeune matière première.
Les aliments sont la matière première dela productionanimale,

commeles engrais sont la matière première de la productionvé-

gétale.Nul n'aurait la ridicule prétention de tirer d'abondantes

récoltes d'un sol épuisé, à moinsde rétablir sa puissanceproduc-
tive par l'apport d'une masse suffisantede matières organiqueset

minérales nécessairesà la nutrition et à la complèteévolutiondes

plantes. Nul ne saurait non plus avoir la prétentiond'obtenir de

riches produits, une rente élevée, d'animaux auxquels on ne

fournirait pas ensuffisance les matériaux appropriésà leur nature

et dans lesquels ils peuvent seulement puiser tous les éléments

de la fabricationqui leur est propre.
La poule, manufacture vivante, commetout animal quelcon-
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que, doit manger pour s'entretenir elle-mêmedans sa forme, et

pour transformer ensuite l'excédant de nourriture qu'elle est apte
à prendre, soit en viandeet en graisse, soit en œufs, toutes choses

dont profite le maître, l'éleveur.

La nourriture, tel est donc le grand facteur de l'animalité ; la

digestionet la nutrition, telles sont les sources activesdes divers

produits qu'on attend de la culture d'une espèceanimale donnée.
Nous avons dit quels sont les besoins particuliers des jeunes,

nous n'avons plus à nous occuper ici que de l'alimentation des

adultes.

1.—La poulelibre.

La pouleétant omnivore,sonalimentationest chosebien simple

quand elle peut aller et venir, vagabondertout le jour' à son aise.

Cellequi vit librement dans les cours des fermes et dans leurs

environs,qui peut visiter à sa guise les écuries, explorer le voi-

sinagede la cuisineou de la salle à manger, s'arrêter sur les fu-

mierç, courir à une certaine distance dans les rues, dans les che-

mins, sur les terrains vagues, dans les vergers, dans les champs,
dans lesprés, celle-làgratte partout ef trouve partout quelque
victuaille. Au besoin, elle s'ingénie, pénètre dans un clos ou
dans un grenier, en dépit des défensesde la loi, et ne revient de.
la picorée que le jabot plein ou à peu près. Tout lui a été bon;

,

mais que de choses, perdues sans ses profitablesrecherches, elle

utilise au profit de l'éducateur ou du fermier! Rienn'a échappé
à son attention: les grains tombés, les grains germés, l'avoine
mêlée à la fiente des chevaux, les épluchures de légumes, mille

détritus, des myriades d'insectes qui restent invisiblespour nous

et qui pullulent sur tous les points, la mauvaiseherbe qui croit

toujours et qu'elle trouve près des murs, dans les intersticesdes

pierres, au bord des fossés,autour des murailles, partout.
En vérité c'est un rude éplucheur que la poule, mais c'est,

avant tout, un actif nettoyeur, un précieux destructeur de ma-

tières plus ou moinsmalfaisantes.A ce point de vuedéjà,elle nous

rend d'importants services.
En courant ainsi, elle se nourrit en partie, et si bien que, pen-
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dant la belle saison, il y a vraiment peu à lui donner. Elle se
trouve bien de la grande variété desaliments qu'elle consommeet
coûte peu alors. Il y.a néanmoins nécessité de se rendre compte
d'un fait. Les ressources extérieures sont-elles en rapport avec le
nombre des habitants du poulailler? Leur état d'une part, et
d'autre part le produit rare ou abondant de la ponteTendent rai-
son à cet égard. L'éleveur doit suppléer au déficit dans la propor-
tion des exigencesqui ne sont pas remplies. Telle doitêtre ta me-
sure de son intervention en tout temps. Alors on leur distribue
une ou deux foispar jour, à des heures toujours les mêmes, des
déchets de grains, des criblures, du sarrasin, du millet, de l'orge,
du froment, de l'avoine, du riz, etc., en ayant l'attention dene

pas donner au delà du nécessaire, car il est bon, dans l'élevage
libre, que la volaille conserve la bonne habitude d'aller un peu
chercher sa vie. On aura soin de varier les aliments quand les

ressources diminueront au dehors et de faire intervenir à temps
les racines coupées menu (betteraves, pommes de terre, topi-
nambours et rutabagas) crues ou cuites et écrasées seules ou mê-

lées de son, les résidus de la laiterie, etc. Il faut aussi qu'on
sache que les grains favorisentplus la production des ceufs, etle&
autres aliments la production de la viande. Léspoulestrop grasses

pondent moins. L'économieanimale observe la loi de la division

du travail. Chezla poule trop occupéeà fabriquer de la graisse,
la production des œufsest en chômageet réciproquement. Un ou-

vrier n'a que ses deux mains: s'il les applique en même temps
à un labeur quelconque, celui qui est en instance attend forcé-

ment ou reste en souffrance.

C'est aux mêmes heures, disons-nous, que les repas doivent

être offerts aux poules, aux mêmes heures et toujours à la même

place, dans lé voisinage du poulailler, sur une surfacepropre,
convenablement balayée, et où les bêtes ne soient point dérangées.

Lespoules se font bien vite à la régularité; elles sont exactesau

rendez-vous auquel elles arrivent constamment les premières.
C'est une bonne occasionpour les passer en revue, pour les comp-

ter, pour constater la situation générale du troupeau. Un coup
d'œil est bientôt donné à l'ensemble, mais l'attention se fixe sur

celles qui offriraient quelque particularité, sur les malades, par
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exemple, ou sur les absentes. A côté du manger il faut le boire,
de l'eau fraîche et pure, et souvent renouvelée.

Ceci est l'affaire de la personne qui se consâcre spécialement
aux soinsdela basse-cour. Les poules la reconnaissent bien vite, !
elles l'aftectionnent même beaucoup,pourpeuqu'elle soit attentive

et douce,qu'elle les attire d'une voix caressante; elle ne les effa-

rouchera jamais par des mouvements brusques et saccadés. Elle

les comptera de temps à autre, le matin, en leur ouvrant la porte
du poulailler, d'où, ce jour-là, elles ne pourront sortir que l'une

après l'autre; mais elle fait sa ronde le soir, avant de fermer

cette porte, afin de s'assurer que le coq n'a pas négligé de faire

joindre une indisciplinéeou de faire rentrer quelque retardataire.,
Cest ainsi qu'on prévient les pertes et qu'on organise efficacement
le refus de l'impôt, parfois assez lourd, que les oiseauxde proie,

que le renard et la fouine, rusés chasseurs et voleurs éhontés, pré-
lèvent sans se gêner sur la négligence.

-v D. —La pouleparquée.

La poule resserrée dans une étroite basse-cour n'a pas l'occasion

des bonnes aubaines qui deviennent le partage de la poule libre.

Il en est qu'on tient ainsi en charte privée, ce ne sont pas les

plus heureuses. Aumoinsfaut-il leur donner les meilleurs soins et
racheter par ce côté la suppression violente du libre arbitre.
Celles-cidoiventêtre complétementnourries sur place; on n'aurait

aucun intérêt à les priver. Ne dépensant rien au dehors, tout ce

qu'elles consommeront se retrouvera en produits quelconques,
œufs ou viande.

Elles ne demandent pasun autre choixd'aliments que les autres,
mais plus de variété en toutes saisons. Elles ont surtout besoin

qu'on leur apporte des aliments verts, de la salade, des choux, de

l'oseille, des ,épinards, le tout haché menu, afin d'éviter le gas-

pillage. Il faut le dire, bien que le fait ne soit pas à son avantage,
la poule est essentiellement gâcheuse. Autant elle cherche avec

soin et se réjouit de la moindre trouvaille dans ses excursions

vagabondes et intéressées, autant elle a peu de soucid'utiliser ce
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qu'on lui apporte en abondance. Elle est active et travailleuse

quand on la laissefaire, aller et venir; mais elle manque d'ordre,
d'économieet de prévoyancequand on la tient de trop près, quand
on lui impose une réclusion qui n'est -pas du tout de son goût.
C'est à l'éleveur à prévoirpourelle; elle le sent et ne sepréoccupe
ni de lui venir en aide, ni de simplifier sa tâche. D'ailleurs, elle
s'accommodeà peu près detout. Ainsilessarclagesfraisdes jardins

-lui conviennent.Seulement, pour éviter qu'ellelesgaspille, comme
elle fait si volontiersde toute verdure, on les lui présente en

petites bottesqu'on suspendà sa portée.-Souscette forme, le trèfle
et la luzerne sont toujours joyeusementacceptés.On peut donner,

sans craindre d'être mal accueilli, des résidus de betteravespro-
venant des distilleries, l'orge des brasseries, les marcsxleraisins,
des pommes, des fruits de toutes sortes parmi ceux qui se gâtent,
et puis toutes les pâtées imaginables,notamment celles que l'on

composede son et deracines cuites. Lehanneton,toutesles espèces
de vers, la dessertedes tablessontde grands régals, à la condition
de n'en pas abuser. La poule est très-friande dé ces morceauxde

choix, mais si elle en fait un usage trop exclusif,trop longtemps

prolongé, nous l'avons déjà dit, elle n'offrira plus à la consom-

mation ni œufs délicats, ni chair succulente. Le moyen le plus
sûr de manger de mauvais œufs et de faire de détestables vo-

lailles, c'est assurément de la tenir à un régime trop animal. La

poule est omnivore; cela veut dire qu'elle est d'autant mieux

nourrie suivant ses instincts, et d'autant mieux pourvue suivant
sa destination naturelle que son alimentation est plus ou moins

exclusive,plus variée.
1

Rien que des herbes ou des aliments aqueux; rien que des

graines; rien que des insectes ou desviandesabattues, constitue-

raient un régime également vicieux. Les herbes déterminent la

chloroseet des affections cachectiques; les graines deviennent

par trop stimulantes et font naître des irritations inflammatoires

très-graves; la nourriture animaledonnedesproduits de mauvaise

nature et a des inconvénientssur lesquels nous n'avons point à

revenir.-
C'est un régime mixte qui convientle mieux tout à la fois aux

appétits et à la constitution de la poule, qui rend ses produits et
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meilleurs et plus abondants. Elle est omnivore,j'insiste, laissez-

la ce que le Créateur l'a faite.

SIX.—La pouleà Belair.

Il nous reste peu à dire après tout ce qui précède, car les poules
ne sont pas nourries à Belair autrement qu'elles le sont ailleurs.

Leur régime y est mixte dans toute l'acception du mot, dans toute

la véritéde la chose. Si ellesn'ont pas toute la liberté dont jouissent
les poules des grandes fermes, elles vivent dans des parcs assez

étendus pour ne pouvoirpasy être considéréescomme des recluses.
Si la, cuisine ne leur prépare aucune nourriture animale, elles
trouvent une foule d'insectes dans les gazons, dans les massifs et

dans les ensemencements d'herbages qu'on fait pour elles sur le

terrain qui leur est abandonné. Nousdisons par cela même qu'elles
ne manquent pas de verdure: il leur en est encore apporté du

jardin, lequel, parfaitement assoléen vue de ce besoin spécial, leur

en fournit à peu près toute l'année. Il y a d'ailleurs les ressources

-mises en réserve pour l'hiver, les feuilles de betteraves, les fanes

de carottes, les choux, les salades, les racines de toutes sortes.

Cesderniers aliments sont hachés, mêlés auson ou à des farineux;
on cuit les uns, on laisse arriver les autres jusqu'à un commence-

ment de fermentation, ou bien on donne à l'état frais, suivant la

saison et la nécessitéde réagir contre une température trop élevée,

trop froide ou trop humide.

On raisonne tout ici et l'on se conduit d'après les indications

du moment, de façon à prévenir toute cause de maladie ou toute

interruption dans le travail productif de la vitalité des organes.
Lespoules sont rationnées, mais la ration est forte. On sait que

l'abondance des pontes est à ce prix et qu'elle compenseraample-
ment la dépense. Les pondeusesne sont pas pousséesà la graisse,
nous savons déjà pourquoi on évite cet écueil tant qu'elles sont

dans la période de leur fécondité, mais on évite avecune attention

égale de ne pas suffire largement à tous les besoins d'une produc-
tion active.

En résumé, la verdure aussi copieuse que possibleet la nourri-

ture stimulante des graines et des semences pendant la ponte, les



178 POULESET (EUFS-

froids, les temps humides, et l'usage des graines modifiépar
quelques pâtées et des herbages cuits ou crus, ou fermentes; dans
tous les cas, le plus de Variétépossibledans les distributions jour- -
nalières, telles sont les principales prescriptionsalimentairessuivies
à Belair. )

Le nombre des repas est de trois. Le matin, au -sortir du lit;
à midi,- et le soir à cinq heures en été, à quatre heures ou même
un peu plus tôt dans les jours les plus courts, ou pendant la saison
des froids les plusrigoureux. Lesdistributionsdu soir ou dumatin

ont lieu sur l'aire qui existe sous la galerie, celle de mjdi sous les

hangars, en une place ferme et proprement tenue.
Le signal d'appel est vraiment inutile. Il ya dans le service

une telle régularité, qu'aucune bête n'oublie l'heure fixée.Quelque

peu avant, on entend jacasser les plus bavardes, et c'est à qui sans

doute le sera le plus, puis de petits groupes, formésà distance par

l'occasion,se rapprochent insensiblement, se réunissent par deux,

par trois, et finalement ne font bientôt plus qu'un, attendant

Sœurette et ses aides de camp au sortir de la chambreà grain,ou
de la cuisine.

Larépartition se fait vivement, elle éparpilleautant quepossible
les éléments du repas, afind'éviter les querelles entre les -plus

avides,mais toutes y vont de bon cœur, et la pitance est prompte-
ment engloutie. La poule est naturellement vôrace, elle ne fait

que tordre et avaler, suivant une expression vulgaire, mais elle

a ses raisons pour cela, puisqu'elle est privée des instruments

de4a mastication. La plus exigeante ne met pas plus de cinq mi-

nutes à Templir son réservoir ou jabot.
A Belair, toutes les denrées quelconquesemployéesà la nourri-

turedesvolailles sont de très-bonne qualité. On les achète en

partie, et, cela étant, on a trouvé qu'il y avait'avantage àne faire

consommerque les qualités supérieures. Dans les conditions ordi-

naires, on achète peu et l'on donne toutessortes de déchets; ne

pouvant en-user de même ici, on se procure bon, très-bon et l'on

a raison. -
En fait de grains, on s'attache plus particulièrément à l'orge,

au sarrasin ou blé noir, au maïs concassé, aux vesces,au chènevis,

au millet, au riz, à l'avoine, aux graines de soleil, toutes sub-
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stances riches et convenablement excitantes, favorisant et activant

plus que d'autres la production abondante desœufs. La verdure et

les pâtées sont bien faites pour calmer l'irritation qui naîtrait d'un

pareil régime, mais Sœurette a l'œil à tout ; elle observe toujours,
elle observebien, et si quelque modificationest réclamée par suite

d'une circonstance quelconque, elle ne l'ajourne pas. Sa règle est

de bien faire, et elle lui est fidèle en toutes circonstances, aussi

ne connaît-elle beaucoup ni la petite médecine, ni la petite chi-

rurgie des poules. Le savoir lui serait venu plus aisémentqu'à une

autre, mais l'expérience lui manque, car les occasionslui ont fait

défaut. -

Elle en (estheureuse sans en être plus fière; elle ne se prévaut

pas d'un résultat pareil, elle craindrait que cela portât malheur à

ses nombreux administrés; mais lorsqu'onla suit dans toutes les

précautions, dans toutes les attentions qu'elle prend tout natu-

rellement, sans avoir l'air d'y toucher, on n'est pas surpris que

d'autres, peu soigneux et point attentifs, subissent de grandes

pertes et n'encaissent pas les plus sûrs bénéfices de l'élevage des

poules.
C'est plaisir de surprendre Sœurette dans sa cuisine, où tout est

propre et donne envie. Elle excelle dans l'art de confectionnerles

pâtées: en voici à l'œuf pour les petits; en voici une autre com-

posée d'orge grossièrement moulue; elle en pétrit avecla pomme
de terre cuite et le son ou le remoulage; elle en fait de bien

d'autres sortes, ma foi, dans lesquelles elle introduit des herbes

très-finement hachées, ou des légumesà moitié cuits, et tout cela

parait fort appétissant. Pour le savoir mieux encore, il n'y a qu'à
voiravecquel empressement les auges à distribution sont vidées,
avecquelle exactitude elles sont nettoyées, ce qui n'empêche pas
les marmitons de faire encore leur office après.

-

J'allais oublier de dire, et j'aurais eu grand tort, que Sœurette

a une prédilection très-prononcée pour le sel. Elle en introduit

dans toutes ses pâtéesfraîches, et elle se loue beaucoup des effets

qu'elle lui attribue. La pâtée salée, assure-t-elle, se digère mieux

et conséquemment nourrit plus; une nutrition plus active déve-

loppe plus rapidement les petits qui se fortifient davantage; elle

imprime à toute l'économieune plus grande activité fonctionnelle,
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et chaque sujet s'acquitte d'une manière plus large de la tâche

qui est sienne; ceux-ci grandissent et mûrissent plus hâtivement,
ceux-là produisent plus de viande et de graisse, les autres pondeut
plus dru et plus gros. Elle n'ose dire au juste combien d'oeufsen

plus elle obtient de l'excitation produite sur les organes de la

ponte par l'usage habituel du sel, mais dans son idée, quand ce
serait entre trente et cinquante, je n'en serais pas surpris.

Elle emploie les selsdits de morue, moins chers que les autres
et d'ailleurs préférés par les poules à raison de l'odeur animale

qu'ils exhalent, et peut-être aussi de leur goût particulier. La
dosequ'elle fixe est de 50 grammes de sel par chaque 5-kilogr.
de pâtée.

Elle fait cuire les grains, quand elle croit devoir les donner

sous cette forme, en véritable artiste.

En son laboratoire, Sœurette me fait l'effet d'un chimiste enju-

pons. C'est une honnête femme, un brave cœur et une savantefille

de basse-cour.Elle ferait école; c'est grand dommagequeBelairne

deviennepasun lieu d'enseignement pratique de la gallinoculture;

quelles bonnes ménagères ferait Sœurette érigée enprofesseur!

Quand l'arrière-saison arrive, celui des troupeaux qui est à sa

limite d'âge fournit incessamment des ventes qui se renouvellent

chaquesemaine. Déjàles coqsont pour la plupart disparu; onécarte

ensuite les poules à mesureque leur fécondités épuise. Le vide se

fait d'autant plus vite ou plus lentement que la ponte est encoreplus
active ou plus ralentie. Quandla récoltedes œufs se fait rare dans

le poulailler occupépar le troupeau, on le nourrit avecdes sub-

stances plus engraissantes qu'échauffantes, et l'on met ainsi toutes

les bêtes en excellente condition de vente. Il en résulte que la

réforme elle-même est une occasionde faireune moissond'argent

très-satisfaisante et que le revenu de ce poulailler n'est point
une cause dedéficit; loin de là, il suffit amplement, par la rentrée

du capital qu'il représentait, à solder tous les frais d'élevage de la

génération qui va le remplacer.
Nous aurions bien voulu pouvoir insérer à cette placele résumé

des recettes et des dépenses du poulailler de Belair, mais l'indis-

crétion a des bornes. Nous n'avons pas dû solliciter l'autorisation

de compulser les livres de l'établissement. Noussavonsqu'ils sont
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très-régulièrement et fort bien tenus, nous savons de plus que
tout prospèrechezlabaronne de Linas, et que ceux-làqui voudront

l'imiter, quant à la culture des poules, peuvent croireà un succès

pareil à celui qui fait une très-large aisance sinon la fortune à

Belair.

L'ENGRAISSEMENT

La basse-cour fournit à l'alimentation publique des ressources

beaucoup plus considérables qu'on ne le suppose. La statistique

éprouve tant de difficultésà écrire un chiffre approximatif,en ce

qui les concerne, que personne ne sait, même par à peu près, la

quantité de viande qu'elle met en consommationchaque année.

L'espècegalline entre pour une part très-notable dans ce résultat,
et nous restons fort au-dessousde la vérité selon toute apparence,
en portant à 40 ou 50 millionsde francs la valeur des millions de

poulets,poules, coqset chapons,qui de nos poulaillers vontdirec-

tement à la cuisine, ou passentpréalablement par un marché pu-
blic.

Partie seulement des animaux concourant à former ce gros
chiffre a été convenablement nourrie, préparée en vue de cette

destination; le plus grand nombre provient desréformesannuelles.

Si l'on comparel'état de ces derniers et la qualité moindre de leur

viande à la conditionbrillante et aux qualités fort recherchées de

ceux qui ont été soumis à un engraissement plus ou moins com-

plet, on regrette que la tenue générale des troupeaux soit autant -
abandonnée. Le fait est effectivementregrettable à deux points de

vue, car en procurant un aliment plus abondant et plus agréable
au consommateur, une bonnepréparation de la volaille vivanteen

augmente le prix de vente, et dans celui-ci se trouve alors une

meilleure rémunération de l'industrie de l'élevage.
Ce serait donc un grand progrès qu'on engraissât à lui certain



182. l'OULES ET ŒUFS

degré toutes les volaillesdestinées à la consommation.Mais,Lien

que l'art d'engraisser intelligemment certaines races, celle de

Crèvecœur, la Fléchoise, la Bressanne, d'autres eneore, soit poussé
très-loin chez nous, c'est dans un fâcheux état de maigreur qu'on
y porte au marché l'immense majorité de celles qui sont- man-
gées.

La culture de l'espèce n'est pas demeurée stationnaire en notre

pays, ainsi que le prouve l'accroissement successif et constant de

l'exportation des œufs concordant avec l'augmentation certaine de
la consommation intérieure, et la perfection avec laquelle sont
menées et exploitées nos excellentesraces à viande. Malgrécela

pourtant, il reste beaucoup à faire. Tout en élevant par un meil-

leur régime la faculté de pondre chezleurs poules, nosménagères
n'ont paspi-is la moindre idée du degré de fécondité auquel pour-
raient atteindre les pondeuses: l'ignorance est la même quant aux

mérites de la poule considéréecommeproductrice de viande.

Le rendement net a donné lieu à de nombreuses recherches, à

d'importantes éludes dans les espèces supérieures. La questiona

son intérêt aussi dans cellesqui peuplent la basse-cour, Quelques
chiffres mettront bien le faiten lumière.

Les bœufs de première qualité que les bouchers achètent sur

les marchés rendent, en viande nette, en moyenne 57 pour 100

du poids vif.

Les bœufs de concours vont plus loin, et atteignent presque la

moyenne de 65 pour 100.
Les bœufs demi-gras, formant la majorité, ne dépassent pas

5t)pour 100.

Lesveaux donnent généralement autant que les bœufs de con-

cours, 65 pour 100.

Dansl'espèce ovine, les chiffres correspondants sont à peu près
les mêmes, sans s'élever tout à fait autant chez les moutonsdé

concours, et sansdescendre aussi bas chez les demi-gras :on trouve

51, — 60 et 65 pour 100. -..
Les animaux de l'espèce porcine fournissent de 70 à 85

pour 1001.

1 Voir,sur cesrendements,le Bétail graset les concoursd'animauxde

boucherie,parEag.Gayot.



L'ENGRAISSEMENT 18J

le poulet ne rend pas moins. Parmi les animaux domestiques,
il est sans contredit l'un de ceux qui donnent, en -viande,la pro-
portion la plus élevée relatiyement au poids vif.

Voiciau moinsde premières données recueillies sur deux sujets,
l'un maigre, pesant lk,150 vivant; l'autre gras, de lk,848, poids
vif également:

Pouletmaigre. Poulelgras.
Viandeet graise. 74 pour100 83.12pour100
Plumeq. 7 — 4.76 —

Sanget intestins. 18 — 10.88 —
Èvaporation. 1 — 1.24 —

Nous prenons ces résultats dans un mémoire déjà ancien, de

M. Caflin d'Orsigny, cultivateur à la Varenue-Saint-Maur. Il ua

dit ni à quelle race appartenaient les poulets, ni quel était leur

Age;mais le poids vif d'ime part, et, d'autre part, l'époque à la-

quelle ces données ontété publiées (1846), l'absence même de

toute indication quant à l'origine, tout nous fait présumer qu'ils
avaient été simplement pris au hasard dans une basse-cour peu-

plée par notre petite race commune. On remarquera que le rap-

port de la viande nette au poids vif, même chezla volaillemaigre,
est plus élevé que dans les espècesovine et bovine engraissées, et

qu'il se rapproche beaucoup, chezles poulets gras, du rendement

constaté sur des animaux exceptionnelsde l'espèce porcine.
Detels résultats, plus ou moins inattendus, devaient avoir leur

place eu tête de ce chapitre; ils montrent tout l'intérêt que pré-
sente la culture judicieuse de l'espèce galline. L'engraissement ne

peut qu'être productif chez des animaux aussi aptes à faire de la

viande.

Ce dernier mot appelle une explication, car graisse et viande
sont deux choses, deux produits différents. Nosraces gallines sont

très-suffisamment charnues, puisque dans un poulet maigre on a

constaté la proportion de 74 pour 100; et elles sotit très-aptes à

prendre la graisse, puisque l'accroissement constaté chez le poulet

engraissé a été de 9,12 pour 100 du poids vif. La proportion
est plus considérableau profitde la graisse dans les races spéciali-
sées pour l'engraissement, mais alors le consommateur se plaint.
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Il n'aime pas la graisse outre mesure, souvent même elle lui ré-

pugne; beaucoup préfèrent la viande maigre, quoiqu'elle soit sè-

che, dure, filandreuse, mais il n'y a qu'une voix sur les qualités
de la viande entremêlée de graisse, pleine de jus, savoureuse.
Celle-ciest du goût de tout le monde, et nos poulets convenable-
ment préparés la fournissent abondante et excellente. Nous avons,

d'ailleurs, une autre preuve à l'appui de notre proposition; nous

l'offrons sans plus attendre.

Nousavons trouvé, chez le poulet maigre, que le rapport des

osa laviande est de 17 pour100, tandis qu'il descend à 9 pour 100

chez le poulet gras. Celaveut dire que, dans cette espèce, lors-

qu'elle est rationnellement nourrie, l'aliment fait plus de viande

et de graisse que d'os. Enfin, l'expérience a démontré à M. Caffin

d'Orsigny -qu'un poulet de 750 grammes, soumis à un engraisse-
ment de dix-huit jours, arrive facilement au poids lk,50i0: il

double par conséquent. -

Sa consommation a été en farine d'orge de 2\550; et en lait

de 6k,210 : avec 11 kilogrammes de cette nourriture, on produit
donc 1 kilogramme de viande en opérant sur la race commune.

Les plus perfectionnées doivent donner mieux.

Un dernier mot sur la qualité ou sur la valeur alimentaire de

la viande depoulet, constatéepar M. Marchai de Calvi. Le tableau

qu'il a dressé des viandes, suivant l'ordre de leur nutrivité, donne

à cellede poulet le numéro deux. Elle vient immédiatement après
celle dubœuf, et au-dessus d'elle nous trouvons, dans l'ordre qui

suit,les viandes de porc, de mouton et de veau.

Voilà bien des motifs pour recommander au producteur de ne

pas négliger le bon engraissement des volailles.

1. —Considérationsparticulièresà l'engraissement.

Bien que la destination dernière des volaillessoit d'entrer dans

l'alimentation de l'homme, la spéculation de l'élevage peut néan-

moins avoir, comme elle a à Belair, un but spécial, essentiel,tout

autre, celui de la production abondante et lucrative de beauxet
ions œufs, conséquence naturelle d'une culture intelligente de
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races pondeuses ayant pour objet principal le développementaussi

étendu que possible d'une faculté de l'espèce, de la féconditéla

plus active et la plus continue de la poule. Dansce cas, on ne re-

vient à cette autre aptitude, - faire de la viande grasse, —.qu'a-

près épuisement plus ou moins rapide et plus ou moins complet
de la première.

Dansdj autres situations, au contraire, beaucoup moins sou-

cieux de la production considérable des œufs, qui n'est plus que
très-secondaire, l'élevage recherche les races à viande et en pour-
suit le développement exclusif avec art, avec habileté, avec suc-
cès. Alors les animaux vont directement à la consommation, au

marché. Leur vie est plus courte; elle n'est pas moins utile.
Voilàpour deux industries très-différentes, deux modes d'ex-

ploitation très-divers, divisant une même espèce et spécialisant
les races. Apousser la spécialisation de celles-ci et de celles-làjus-

qu'à ses limites extrêmes, on ferait de la pondeuseune bête im-

mangeable, que l'Académienous pardonne le mot, et de l'antre
une poule inféconde ou stérile.

Si fécondeque soit la première, il y a certainement avantage à

en faire une bonne volaille avant de la réformer; si élevé que soit
le prix de vente de la seconde après sa complète préparation, eu-
core faut-ill'avoir fait naître de reproducteurs capables. Or, la

spéculation n'irait pas loin si l'élevage ne conservait pas aux races

lesplus aptes à l'engraissement un certain degré de fécondité, et

elle reste vraiment incomplète quand, après une ponte considéra-

ble, elle ne met pas les pondeuses en conditionde vente profitable.
On peut confier les œufs de la poule à viande à une couveuse

étrangère à sa race, mais il faut qu'elle les donne; il n'y a point à

substituer à la pondeuse réformée une autre poule, et puisqu'elle
doit, comme l'autre, finir sur la table, il est d'un intérêt bien en-

tendu de faire qu'elle offre au consommateur un aliment sain et

nutritif.
Sans se livrer d'une manière spéciale à l'engraissement à Be-

lair, tous les poulets, tous les coqs, toutes les poulesqui en sortent

sont en bonne condition, plus gras que maigres, très-en chair et

peu ossus. Cela tient tout à la fois, nous avons fort insisté sur ce

point, à l'épuration constante des troupeaux dont la souchea été
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bien choisie, an régime excellentauquelils sont soumis, aux soins
éclairés qui les entourent.

Desdeux spéculations dont le poulailler est l'objet, celle de la

productiondesœufs est la plus générale, la plus usuelle en France
Elle laisse sans doute beaucoupà désirer, mais en disant comment
elle est compriseet menée à Belair, nous avonsoffert un spécimen
achevé de perfection, un modèle à suivre en tous points pour ob-
tenir à la fois riche moisson d'œufs et viande de bonne qualité,
c'est-à-dire succès et profit.

Il nous reste à parler à présent de l'industrie spéciale de l'en-

graissement. En dehors du choix des races, tout ce qui est hy-
giène, reproduction, attentions particulières, est le même et tout
aussi utile dans l'une et l'autre direction donnée au poulailler:
il n'y a vraiment que la préparation qui apporte des modifications

à tout ce que nous avonsdit jusqu'ici; c'est l'engraissement pro-

prement dit.

Il en est des volaillescommedes autres animaux: toutes, alors

même qu'elles appartiennent aux meilleures races, n'ont pas le

même degré d'aptitude à fabriquer vite viande et graisse. Lestrop

jeunes s'occupent à parfaire leur développement; les trop vieilles

manquent d'activité physiologique,ou bien celle-ciest plus facile-

ment détournée du but unique que se proposel'éducateur. Il en est

de la pondeuse, par exemple, commede la laitière; elle est d'au-

tant moins disposéeà prendre la graisse, que sa féconditéest plus

développéeet actuellement plus active; de même la vache n'en-

graisse rapidement que lorsque l'activité des mamelless'amoindrit

et s'arrête pour se reporter exclusivementsur la productionde la

viande.

Il va sans dire que les bêtes souffreteuses et malingres, celles

qui ont les plumes ternes, hérissées, qui sont dévoréespar la ver-

mine, engraissent malaisément, quand ellesengraissent, et à perte

pour l'éleveur plus qu'à bénéficeassurément.

Ainsi, ni les très-jeunes, ni les vieux, ni les pondeusesau temps
de leur fécondité, ne constitueront des animaux de choix pour

'engraisseurémérite. Ajoutons qu'il ne s'exercera pas non plus
sur les coqsqui ont servi les poules pendant un an, mais qu'il ti-

rera très-bon parti encore des pondeusesréformées vers la fin de
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leur quatrième année, car il les engraissera très-convenablement

en quinze ou dix-huit jours. Plus tard, la durée de l'engraisse-
ment devant se prolonger pendant vingt-quatre et trente jours,

l'opération cesserait d'être pécuniairement avantageusesans réus-

sir à donner à la viande une qualité équivalente à son-prix de re-

vient.

Enfin, une chose qu'il faut savoir également, c'est que les ani-

maux nés d'oeufs pondus par de vieilles poules, fécondéeselles-

mêmespar de vieux mâles, ne réussissent guère à l'engraisse-
ment. Leprincipe de la précocité, chezles produits, a sabase pre-
mière dans la jeunesse des reproducteurs.

Si l'engraissement lucratif n'admet pas les bêtes âgées, il n'a

pas de limites pour les jeunes, qu'il prend pour ainsi dire à
-
la

naissance, moins cependant parmi les produits des races à viande

qu'on trouve plus d'avantage à laisser venir à toutleur dévelop-
-

pement que parmi ceux de la race commune, la moins spécialisée
de toutes, mais aussi la plus apte à tout faire. En échelonnant
les couvéesde celle-ci, comme cela se peut, on a facilement des

volailles grasses toute l'année. Au printemps, on entreprend les

élèves tardifs de l'automne, ceux qu'on a fait naître en septembre
ou même en octobre. L'engraissement d'été est pratiqué sur les

pouletsnés tout au commencement de l'exercice, en janvier et fé-

vrier. Lesnaissancesde mars et d'avril succèdent à ceux-ci, et les

couvéesde mai et de juin viennent à la suite. Les premiers et les

derniers-nés de l'année, un peu plus difficilesà mener à bien, dé-

dommagent néanmoins des soins plus particuliers qu'ils exigent

par le plus haut prix auquel ils se vendent. Ils trouvent moinsde

concurrents sur le marché, où la demande est tout aussi active

qu'aux époquesplus ordinaires de la grande vente.

Il. —Les modesd'engraissement.

On distingue trois sortes d'engraissement : la première, natu-

relle, consiste dans la nourriture volontairement absorbée par'les
animaux; la seconde se fait par empâtonnement forcéde l'ani-

mal, et la troisième par entonnage, procédé qui ne diffère du

précédent que parce qu'il emploie'le secours d'un entonnoir spé-
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cial, tenu à la main ou fonctionnant au moyen d'une petite méca-

nique. A vrai dire, ces trois modes n'en forment que deux, l'un
résultant d'un régime particulier, dont le point de départ est1a

privation de la liberté individuelle; l'autre résultant d'une ali-
mentation un peu plus abondante donnée aux animaux auxquels
on laisse toute leur liberté.

A.— Ce dernier modene fait pas les volaillesaussi grasses,mais
il procure, sans beaucoup de peine, des poulets qu'on apprécie
sur la table quand on leur a distribué, deux fois par jour, du
maïs et du sarrasin, sortes de graines très-favorables au résultat

cherché. On alterne souvent avec une pâtée composéede pommes
de terre cuites, écrasées avecun peu de recoupe ou de farine non

blutée, et auxquelleson ajoute même, en leur saison, des émincés

de betteraves.

Il est à peine nécessaire de Taire remarquer que les animaux

dont on veut ainsi obtenir l'engraissement doivent être habitués à

venir au premier appel, dans le lieu choisi pour la distribution

extraordinaire de nourriture qu'on leur destine. Cepeut être une

partie de la cour? tenue très-proprement, et dans laquelle on les

garde pendant quelques instants, de manière à empêcherles autres

de les dévaliser, de dévorer la meilleure partie du repas; ce peut
être aussi, et mieux, une chambre quelconque, le fournil par

exemple,
une écurie, ou bien un petit parc formé par des claies

en osier.

Pour commencer, on prend ordinairement les poulets dans

le poulailler, le matin, et on les porte à l'endroit adopté. Ils y

trouvent leur provende, qui disparaît promptement. Lorsque la

place est nette, on leur rend la liberté, et l'on agit en toutes cir-

constances sans mouvements brusques, sans effarer en rien les

animaux. La leçon enseignée est bientôt compriseet retenue: la

reconnaissance de l'estomac n'est lettre morte chez aucun être

vivant. La pensée de trouver à manger là où ils se sont repus,

fait qu'aux mêmes heures les poulets reviennent pour prendre le

repasqu'ils attendent et qui les attend.

-Pratiqué sur des poulets convenablementtraités jusqu'à l'âge de

six mois, ce procédé les rend excellents en vingt-cinq jours en-

viron, Les mieux disposés ou les plus aptes sont complétemen
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11.

bons au bout de dix-huit ou vingt jours. La spéculation de l'en-

graissement s'accommodede cette plus grande aptitude et en bé-

néficie, Nous avonsvu en quoi elle peut nuire à la formation des

troupeaux d'élite. Nous le rappelons ici afin qu'en aucun cas on

ne réserve pour la reproduction les rebuts de l'élevage. Le moyen

que celui-ci soit constamment profitable, c'est de conserver tou-

jours pour le renouvellement de la basse-cour les mieux venants

et les mieux doués.
Les bêtes adultes sont plus réfractaires aux effets de ce régime,

qu'il faudrait d'ailleurs, toutes proportions gardées, ou plus abon-

dant ou plus longtemps continué. Pour celles-ci, il y a incontes-

tablement avantage à les séquestrer, ou du moins à les retenir

Grav.54.—Épineltepourl'engraissementdesvolailles.

dans des épinettes, meuble bien connu des ménagères, que repré-
sente admirablement la gravure 54, empruntée à M. Jacque, et

qui sert indistinctement auxcouveuseset aux animaux à l'engrais.
Il est, très-essentiel de n'y enfermer ces derniers que lorsqu'ils
sont bien portants et se montrent déjà en bonne voie. Pourla

réussite, qu'on ne s'y trompe pas, ceci est unecondition sine quâ
non. En les. prenant lorsqu'ils sont en pleine santé et en chair,
suivant l'expression consacrée, quinze jours de reclusion et de ré-

gime approprié dans la mue ou dansl'épinette, ce qui est tout un,
suffisentd'ordinaire à donner d'excellentes volaillespour la vente.
La période d'engraissement proprement dit doit donc être pré-
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cédée d'une période de préparation qui désigne les plus aptes à
la spéculation. Ceci nous ramène à ce que nous avonsdéjà établi

plusieurs fois, à savoir, que l'élection si facile des meilleures pour
une vente immédiate est un danger contre lequel il faut être en

garde, en ce qui concernele renouvellementannuel des troupeaux
améliorés.

Revenant aux animaux à l'engrais, il faut séparer avec soin
les mâles des femelles. La promiscuité des deux sexesest un ob-

stacle sérieux à l'engraissement. Bon coq ne fut jamais gras, dit

véridiquement le proverbe, mais le fait s'étend à la poule.Rien ne

doit détourner la bête à l'engrais de sa destination actuelle, ou
bien ellen'emploiequ'une partie de ses forcesvitalesà transformer
sans perte, en viandeou en graisse, la totalité des alimentsqui lui
sont donnés à cette fin.

L'engraissement habituel des volaillesen liberté comporterait
l'établissement d'un petit parc pour chaque catégorie. Lafacilité,
la promptitude et la perfection de l'engraissement remboursent

en peu de temps les avancesnécessitéespar ce petit aménagement,

lequel a cet autre avantage, fort appréciable aussi, de permettre
de se rendre aisément compte des profitsou des pertes de chaque
éducation.

Un parc varie d'étendue et peut être formé ou par quatre, ou

par six, ou par huit claies, suivant le nombre d'individusdont il

doit limiter la liberté d'allure. Chaqueclaie mesure en général
1 mètre de hauteur sur 1 mètre 50 de largeur. On les appuie
contre des piquets. L'éducation terminée, on les entassesousun

hangar ou dans un grenier; elles y tiennent peu de place et se

conserventlongtempsen bon état.

Après le repas du soir, les volailles parquées vont reprendre
leur place accoutuméedans le poulailler pour rentrer au parc le

lendemain, à leur lever.

L'engraissement des volailles dans l'épinette demanded'autres

attentions. Et d'abord, qu'elles soient en chair, nous l'avons déjà

dit; puis on enferme le même jour, dans cette cage commune,
bien qu'à compartiments séparés, toutes celles qui doivent être

engraisséesen même temps. Le placement d'une nouvelletête au

milieu de plusieurs autres en voied'engraissement trouble beau-
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coup celles-ci, les détourne de leur fonction et leur fait perre

quelque chose comme deux jours à chaque. En se répétant un

certain nombre de fois, ce fait augmente le nombre de jours vouhi

pour un engraissementordinaire; il accroît aussi la dépense tout

en nuisant à la perfection de l'engraissement. Ily a donc lieu,

quand on enlève une bête grasse de l'épinette, de laisser vide sa

place et d'opérer ainsi jusqu'à la dernière qui n'en sera queplus
belle et meilleure. Cette nécessité obligerait à avoir plusieurs

-épinetteset à ne pas trop les rapprocher les unes des autres.

Lanourriture des volaillesà l'engrais doit être abondanteet de

bonne qualité; on arrive graduellement en peu de jours au maxi-

mum de la quantité, afin de ne porter aucune perturbation dans

les fonctionsdigestives, auquel cas les aliments s'arrêtent dans le

jabot et fermentent. Pendant le même temps, la souffrances'élève

et, si cet état se prolonge, l'engraissement devient impossible.
L'animal est à retirer de l'épinette, son engraissement, indéfini-

ment retardé, ne porterait aucun profit. Il faut doncsurveiller les

volaillesà l'engrais et explorer avec soin le jabot de celles qui ne

mangeraient plus avecle même appétit, afin de diminuer tempo-
rairement leur pitance et, s'il y a lieu, de les rendre à la vie or-
dinairejusqu'à ce qu'elles soient bien rétablies. Il faut de la santé,
il faut la plénitude de la santé pour supporter sans malaise les
effetsd'une nourriture assez forte pour conduire à l'engraisse-
ment. Les grains de toute espèceet leurs farines, moins le seigle,

qui est trop dur en grain et trop relâchant en farine, moins l'a-

voineaussi, qui est plus toniquequ'engraissunte,moins les déchets

de toutes sortesde grains qui ne sont pas assez nutritifs, peuvent
être donnésaux volailles à l'engrais. Les farines peuvent n'être

pas blutées, mais le son seul, Is son et-les recoupesne constituent

pas des nourritures assezsubstantielles. On donneles grains et les

pâtéesdans les petites mangeoiresde l'épinette, et l'on enlèveles

mangeoiressitôt que le repas est terirtiné, afin de ne pas rebuter

les animaux. Dansl'intervalle des repas, on a la précaution de ne

pas déranger les volailles dont le travail digestif s'accomplitd'au-

tant mieux, d'une manière plus profitable par conséquentquela

quiétude est plus grande, que le silence est plus complet et le

jour-moins-vifautour des cnges.
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Lesmangeoires doivent être nettoyées, lavées et séclrées avec

soin, quand on donne des pâtées, afin d'éviter alors qu'ellesaigris-
sent. Si avantageusesqu'elles soient, ces pâtées doivent être ad-

ministrées avec quelque modération. Les volailles ne les mangent

pas toujours très-bien. Dansce cas, on alterne les repas de grains
avec ceux des pâtées, ou bien on fait entrer du grain dans la com-

position de ces dernières.

On donne de deux à quatre repas par jour, suivant la nature

des aliments, et l'on observe la plus parfaite régularité quant aux

heures. Lorsqu'on est en retard sur l'heure habituelle, les bêtes

s'impatientent, crienl; s'agitent et font beaucoup de déperditions;
si l'on vient trop tôt, on les dérange dans leur digestion; elles

n'ont pas encore faim et mangent mal. En décrivant ces choses,
on paraît dépasser le but et s'arrêter à des détails trop minutieux,

Cependant la bonne pratique ne procèdepas autrement;d'ailleurs,
elle fait bien toutes choses, presque sans s'en apercevoir, et se

trouve à la fin largement récompensée de n'avoir négligé aucune
des attentions reconnues nécessaires.

- A chaque repas, on présente à boire de l'eau et même du lait,
dans de petits pots. Lesvolaillesboivent peu quand la pâtée n'est

pas trop sèche.

Au bout de quinze à vingt jours de ce régime, une bête de

bonne race et bien choisie arrive à un état de graisse très-satisfai.

sant; mais la perfection ne s'obtient qu'au moyen d'autres soins

dont le type est offert par les engraisseurs de belles volaillesde la

Flèche. Le procédé est spécial et mérite une description à part.
B. —A la Flèche on engraisse des coqs vierges et on fait des

poulardes. Le coq vierge est naturellement celui qui n'a pas en-

core coché; la poularde est la jeune poule engraisséeavant qu'elle

ait pondu. Le coq vierge n'est pas un chapon; la poularde n'a pas
été davantage soumiseà la castration.

L'opération de l'engraissement des poulets, dans l'arrondisse-

ment de la Flèche, n'est guère entreprise par les éleveurs de la

race, mais par desmarchands de volaillequ'on nommepoulaillers,
et qui les achètent,aux éleveurs. Elle devient ainsi une industrie

séparée, qui est un nouvel exemple de la divisionutile du travail.
-

Les animaux à engraisser sont choisis avecun soin particulier,
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avec une sorte de tact qui n'est pas très-commun, qui est surtout

le propre des volaillers de profession. Les poulettes, désignées
sons le nom de gélines, sont mises à l'engrais entre leur septième
et leur huitième mois, époque à laquelle leur croissance est à peu

près achevée; les coqsviennent un peu plus tard, mais avant la

fin de leur première année. -

On opère l'engraissement sur 50, — 80 — et jusqu'à 100 têtes

à la fois. On commence en octobre, et les engraissements se suc-

cèdent jusqu'à la fin du carnaval. On place les animaux dans des

cages appuyées aux murs d'une chambre, cages auxquelles on

donne de ODl,50à 0m,60de hauteur sur une longueur un peu arbi-

traire, mais ne dépassantjamais l'étendue nécessaire au logement
de six.têtes au plus. Celles-ci y sont à l'aise sans néanmoinspou-
voir circuler.

« On intercepte, dit M. Letrône, toute lumière venant directe-

ment du dehors. On calfeutre les portes et les fenêtres du local,
afin que l'air extérieur ne s'y introduise pas trop librement:

« Pour habituer les poules au régime de nourriture et de ré-

clusion forcée auquel on va les assujettir pendant les huit pre-
miers jours, on les renferme dans un lieu un peu sombre, et on

ne leur donne pour toute nourriture qu'une pâte délayée, un peu

épaisse, faite avec la même farine qui sert à la composition des

pâtous, et mélangée soit avec un tiers, soit avec moitié de son.

Pendant la durée de cette première épreuve, on leur donne à boire

et on leslaisse manger à volonté.

« La mouture qui sert à la compositiondes pâtons se fait ordi-

nairement dans les proportions suivantes: moitié de blé noir, un

tiers d'orge et un sixièmed'avoine; on en retire le gros son. Tous

les jours on détrempe de cette farine, dans du lait douxou tourné,
la quantité nécessairepour deux repas, celui du soir et celui du

lendemain. Quelques-uns ajoutent à la composition de cette pàte
un peu de saindoux, surtout vers la fin du traitement; et cette

pâte, qui ne doit être ni trop ferme ni trop molle, est roulée de

suite en pâtons ayant la forme d'une olivede Om,015 de diamètre,
et une longueur de 0ra,06.

« Le poulailler ou nourisseur, à l'heure des repas, qui doivent

être réglés, prend trois poules à la fois,les lie toutes trois en*
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semble par lés-pattes, les pose sur sesgenoux, et, éclairé d'une
lampe, il commence, pour unique fois, à leutr'faireaVaier une
cuillerée d'eauou de petit-lait, — quelques-unsne leur donnent

pas à boire; —
puis il introduit un pâton tour à tour dans le bec

de chacune de ces poules; et, pour faciliter l'introduction mimé,
diate de ce pâton, il exerce une pression légère avec le pouce et
les deux premiers doigts, en faisantglisser la main le long du col
de l'animal jusqu'à sa poche: on évite ainsi le rejet du pâton. En

soignant de la sorte trois poules à la fois, on leur donne le temps
suffisantpour la déglutition, et elles sont empàriséesà leur degré
dans un prompt èt égal intervalle.
« Dès les premiers jours du pâtonnement, on se contente de
faiblement remplir la poche de chaque volaille, et on augmente

par degrés la dose des pâtons. C'est ainsi que l'on arrive à en
donner à chaque repas douze, et même jusqu'à quinze. Il "est es-

sentiel de plonger Ies-pâtonsdans un plat d'eau avant de les faire

avaler, celafacilite leurjntroduction.
-«Le temps déterminé pour l'engraissement n'est pas fixé, il se

subordonne à la plus ou moinsbonne dispositionde l'animal et à
son degré de force. Quelquespoulardes ne peuvent être conduites

au complet engraissementsans danger d'accidents;.le nourrisseur

expérimenté sait le moment où il doit arrêter son travail. Nuls
né sont à l'abri de subir dès pertes. Il y a, disent-ils, malgré
leur savoir et leur attention, de la bonne et de la mauvaisechance,
des années plus ou moins favorables, sans qu'ils puissent s'en ex-

pliquerles causes. Tels, après avoir pratiqué pendant plusieurs
années avec bonheur dans une localité, quoique enagissant de

même ailleurs, éprouvent des pertes sensibles, par l'impossibilité

d'un completachèvement d'éducation de leurs poulardes.
a Quelques volailles sont grasses et à point au-bout-de six se-

maines, d'autres au bout de deux mois. Quelquefois,si lâ poularde

paraît être encore disposéeà prendre bien sa nourriture, on con-

tinue de la lui donnerJe plus longtempspossible, et l'on arrive à

obtenir des phénomènes de poids.
- -

« On calcule que certaines poules dépensentvingt litrés de fa-

rine, d'autres peuvent aller jusqu'à en absorber trente litres.

-« Ces-volailles,étroitement emprisonnées dans une obscurité
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constante, n'ont pas de litière!-sous lles et ne sont jamais net-

toyées de leur fumier pendant ladurée du traitement. Siles éma-

nations azotées, abondantes dans le local, sont nécessaires pour
aider à l'engraissement, elles sont toutefois nuisibles à.la santé

des nourrisseurs, qui en souffrent d'autant plus qu'ils ont une

, nombreuse collectionde poules à la graisse; quatre-vingts ou cent

poules à la fois nécessitent à ceux-oi de passer les journéespres-

que entières et une partie des nuits dans ces foyers d'infeétion;

Quand le premier repas a commencéà quatre heures du matin, à

peine se termine-t-il à midi, et le second, commencé vers trois

heures du soir, ne finit que vers onze heures.

« Enfintlorsque le poulailler retire ses poulardes de l'engrais-

sement, il se charge lui-même de les saigner et'de les plumer, et,
avant qu'elles froidissént, il les place,, appuyéessur le do, sur

une tablette ou un banc étroit, et leur fait prendre la forme que
l'on connaît, en se servant de calets en boisou en pierre pour les

maintenir"danscette position; puis il étend Sur toute la partie du

corps en saillie un petit linge mouillé, afin de donner un grain

plus fin à la graisse.

a Le mode de pratiquer l'engraissement des poulardes se ré-

sume donc à ces conditions principales
:

- « 1° Choisir l'espèce la plus belle parmi les jeunescoqs et les

poulettes nés dans l'année, et annonçant toutes les qualités ci-
dessus indiquées;

«J2° Neleur faire subir aucune mutilation, commecela se pra-
tique pour les chapons et même pour les poules que l'on engraisse
ailleurs; ,

« 3^ Préparer un local obscur, oùl'air soit le moins renouvelé,
et où les poules soient parquées dans de&loges étroites, sans y
être trop gênées; -

« 4° Ne pas nettoyer ni enlever les fumiers pendant toute -la

durée de l'engraissement; 1 -
« 5" -Préparer les-poules à la nourriture forcée pendanthuit à

dix jours avant le régime des pàtons;
a 6° Pratiquer avec adresse et promptitude en leur faisant ava-

ler ces pàtons;
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<(7° Leur donner deux repas dans les vingt-quatre heures et à
des heures régulières;

« 8° Ne pas tenir à leur faire avaler absolument un nombre

égal de pâtons; s'en tenir pour cela à l'examen de capacité de la
„ poche, qui, dans les premiers jours, doit être modérément garnie,

et plus tard complètement, mais sans excès;
« 9° S'en tenir à la seule nourriture indiquée, sans y apporter

le moindre changement, sauf, dès le principe, à modifier le do-

sage des mêmes ingrédients, si on le juge convenable;
c i 0°Savoir discerner le point de maturité de l'engraissement

et surveiller celles des volaillesqui doivent être retirées avant ce

terme lorsqu'elles menacent de mal faire ou de périr.
-

« Toutes ces conditions étant bien observées, on obtiendra de

bons résultats. » (Le Poulailler, par Ch. Jacque.)
Voilà donc le procédé d'engraissement par excellence, le pro-

cédé typ3, celui qui donne des poulardes de quatre kilogrammes
et des coqsvierges qui parviennent au poidsde six kilogrammes.

Au point de vue de l'hygiène, il n'est point sans reproche et

nous fait peur. Cespertes que le poulailler subit fatalement trou-

vent leur facile explication dans l'air vicié du local. Il y a là un

préjugé dont on ne guérirait pas aisémentles engraisseurs, et il

ne faut pascompter de sitôt sur le bienfait d'expériencesqu'aucun
d'eux n'est certainement disposéà entreprendre, pour éclairer la

question de savoirsi la propreté n'aiderait pas plus que la malpro-

preté au succèsde l'engraissement. Il faudrait sans doutecombiner

la première avec le maintien d'une certaine température dans la

chambre aux volailles, car il est bien à supposerque tout le béné-

ficede l'accumulation des excréments est dû au caloriqueque dé-

veloppe leur fermentation. On trouverait un moyen d'échauffe-

ment du local plus salubre et non moins satisfaisant. Mais la

propreté exige des soins inconnus, un surcroît de travail, et la

sera-toujours le grand obstacle à quelque chose de mieux que là

pratique routinière à laquelle on est tout acclimaté.
On s'est rendu compte du prix de revient de l'engraissement

qui demande environ quarante jours, et absorbe trentelitres de

mouture par tête, dans les proportionssuivantes :
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Blénoirpourmoitié,soit 15 litres:
Orge. 10 —
Avoine 5 — -

On estime qu'il faut, pour détremper cette quantité de farine,

pour dix francs de lait écrémé ou de petit-lait, et pour un franc

de saindouxemployépendant les dix derniers jours de traitement.

Ajoutant à cela la dépense de main-d'œuvre, on obtient le prix
de retient. On laisseen dehors la valeur de la plume et celle du

gros son retiré de la farine pour compenser le loyer du local, le-

quel n'est pas occupé toute l'année, et le prix de la construction

grossière des loges.
Le mode d'empâtonnement usité à la Flèche ne laisse pas que

d'être long; il est précédéd'une opérationpréliminaire désagréable,
celle qui consiste à lier ensemble trois volaillespour les repas. Il y
a dans cette pratique quelque chose de pénible et de fatigant pour
le volailler et pour les animaux. Cependant le moded'alimenta-

tion par intromission forcée des aliments paraît être le plus favo-

rable à l'engraissement; il hâte le résultat cherché tout en le

complétant, tout en le rendant plus parfait. On a dès lors tenté

de le conserveren le modifiant dans son manuel opératoire, et l'on

a substitué au procédé qui vient d'être décrit ce qu'on a appelé

l'entonnage, c'est-à-dire l'ingestion des nourritures par intromis-

sion forcée, au moyen d'un entonnoir. Maisalors la préparation
des aliments diffère un peu quant à la consistance et aussi néces-

sairement quant à la proportion de liquide,
— eau, lait ou petit-

lait,
— qu'ils renferment. Les pâtons qu'on introduit et qu'on

fait glisser avec le doigt dans le jabot, sont un peu plus secs que
la pâtée à introduire mécaniquement au moyen de l'entonnoir. La

différence toutefois n'est pas si considérable qu'il y ait lieu de

s'en préoccuper beaucoup.
1

Quoi qu'il en soit, l'entonnage paraît offrir de tels avantages

que M. Ch. Jacque supposequ'il finira par prévaloir partout, tant

il constitue un procédé simple, fàcile et pratique.
Mais il y a manière de s'en servir. Or voici, d'après le même

écrivain, comment on le pratique:
« Celui qui veut engraisser des poulets se munit de farine

d'orge et non d'orge cassé, car il ne faut pas que la farine soit
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accompagnéede son; elle doit, au contraire, être convenablement
tamisée au moulin. On prend de la farine que l'on délaye sans

grumeaux dans un liquide composé de lait et d'eau coupéspar

parties égales. Ce brouet doit avoir l'épaisseur d'une bouillie
claire qui commence à cuire, et, je le répète, il ne doit pas y
entrer plus de lait que par moitié, car l'expérience a démontré

que, dans le cas contraire, l'engraissement s'arrêtait au bout de

quelquesjours, et que le sujet finissaitpar décroître et mourir.
« On se procure en outre un entonnoir en fer blanc, dont la

capacité puisse contenir ce qu'il faut donner par repas à chaque
sorte de volaille(grav. 35, — 56 et 57).

« L'ouverturesupérieure de l'entonnoir a Om,10 de largeur et

Grav.:;i. —56et37.—Entonnoirpourl'engraissementdesvolailles.

Om,06de profondeur en mesurant son axe. Le tuyau ou goulot
mesure om,09 de longueur. La partie supérieure du tuyau ou

goulot, celle qui tient au récipient, a Onl,02 1/2 de large exté-

rieurement, et le bout inférieur a Om,01 1/2 extérieurement.

Ce bout, destiné à entrer dans le gosier des animaux, est

coupé en diagonaleet retroussé de façon à former un petit rebord

arrondi. Ce rebord est en outre bien adouci par une petite couche

d'étain habilement fixée au fer à souder.
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« Au bord supérieur de l'entonnoir est fixé un petit anneau

destiné â recevoirl'index de la main droite; mais la place<le cet

anneau est loin d'être indifférente, car il faut que, tenant d'une

main la tête de la volaille,on puisse de l'autre entrer l'entonnoir

dans un sens voulu, ce qui se fait naturellement quand l'anneau
est convenablementplacé.

J r

« L'orifice du bout inférieur de l'entonnoir (qui, comme nous
l'avons dit, est'coupé en diagonale) doit être tourné ducôté de

celui qui opère, c'est pourquoi l'anneau en questionest soudé sur
le bord supérieur de l'entonnoir à Oro,05 à droite de la direction

de l'orificeinférieur du goulot.
«Les personnes qui ont une grande habitude se servent de

l'entonnoir sans aucun danger; mais celles qui n'en font pas con-
tinuellement usage risquent d'érailler les parois du gosier; aussi
est-il excellent d'en entourer l'extrémité d'un bout encaout- -

choucqui en augmente le moins possiblele volume, et cette pré-
caution évitera les accidentspouvant déterminer des maladies.

« Tout cela est très-simple, et je ne m'étends longuementsur
cette opérationque pour la faire bien comprendre, et parce qu'elle
est de la dernière importance.

« La pâte préparée est placéedans un vase où elle puisse être
facilementpuisée avecun récipient en forme de cuiller à pot pro-
fonde; puis, quand tout est prêt, on saisit l'animal par les ailes

près des épaules, et on le place la tête en avant entre les genoux,
de façon à le tenir sans le blesser ni l'étouffer.Il fait quelques
contorsionsles premières fois, mais il s'habitue bientôt. Lorsqu'il
est bien calme, on passel'index de la main droite dans l'anneau
de l'entonnoir, on saisit la tête du poulet de la main gauche, et

allongeantbien son cou, on lui ouvre le bec en s'aidant de la main

droite, toujours armée de l'entonnoir.
« Quand le bec est convenablemèntouvert, on s'arrange de

façonà le maintenir dans cette position en employant seulement

la main gauche, et l'on introduit rapidement l'entonnoir de tout

le goulot, en ayant soin de ne pas offenserl'intérieur du gosier.
« La main gauche tient tout aisément, la tête du poulet dans

la paume de la main et les trois derniers doigts, l'entonnoir sou-

tenu par le pouce et l'index.
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« On prend alors la pâtée, dont on verse plein l'entonnoir,
sans ce que soit trop au bord et maintenant toujours le cou conve-
nablement allongé. On remet la cuiller qui a seryi à prendre la

pâtée, et de la main droite 011soutient le jabot du poulet jusqu'à
ce qu'on Je sente s'emplir, ce à quoi on peut l'aider par quelques
petits maniements. Alors on remet la volaille entonnée, et l'on

passeà une autre.
« La quantité de pâtée que doit contenir l'entonnoir et absorber

le poulet est d'environ im huitième de litre, mais on n'en donne

que la moitié au premier repas, et l'on n'arrive à donner la ration

complète que le troisième jour: encore faut-il avoir soinde l'aug-
menter ou la diminuer, suivantla force de l'animal.

« Lesrepas se font régulièrement trois foischaquevingt-quatre
heures, et à huit heures de distance: à six heures du matin, à
deux heures de l'après-midi et à dix heures du soir dans les mai-

sons bourgeoises; à quatre heures du matin, à midi et à huit
heures du soir dans les fermes.

« Pour faciliter l'opération de l'entonnage, et pour éviter des

accidentsd'oubli ou des recherches qui fatiguent et effarouchent

les poulets, il faut avoir une organisation convenablequi consiste,
suivant le nombre des animaux à engraisser, en deux, trois ou

quatre caisses à claire-voie très-serrée, dans lesquelles ils ne doi-
vent pas être plus de dix ensemble.

« Cescaisses, isoléesde terre, sont placéesà un endroit calme;
dans une écurie ou tout autre lieu tempéré, à l'abri des courants

d'air, et l'on doit toujours en avoir en plus une qui reste vide.

fi Quand tout est bien préparé, on garnit le fond des caissesde

paille fraîche, et l'on procède ensuite à l'entonnage en passant

chaque poulet, après qu'il est entonné, dans la caisserestée vide.

On continue ainsi jusqu'à ce que toutes aient été transvidées l'une

dans l'autre, et le changement de paille, qui a lieu tous les jours,
se fait au fur et à mesure que l'une d'elles se trouve débarrassée.

« La paille, ai-je dit, doit être changée tous les jours, parce

que les bons éleveurs, et surtout ceux qui travaillent pour eux,

n'adoptent jamais le systèmede laisser les animauxsur leur fiente,
ce qui leur communiquetoujours un mauvais goût.

« Il faut suivre attentivement les progrès de l'opération, et, si
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l'on s'aperçoit qu'un animal reste stationnaire, ou doit le tuer.
« Il faut même ne choisir, pour les soumettre au traitement,

que des animaux en bon état et d'une bonne santé,-car on agi-
rait en vain sur des poulets faibles qui, au lieu de s'engraisser,
tomberaient malades et périraient sans aucun profit pour l'éle-

veur.

« La durée de l'engraissement est de quinze à vingt jours, sui-

vant les sujets et les races; une plus longue durée ne servirait

qu'à fairemaigrir les animaux engraissés. »

Dans cette manière de faire, cela n'échappera à personne, les

conseilsde l'hygiène sont entendus et soigneusement pratiqués.
La propreté devient une condition indispensable du succès. Ce
n'est pas tout que de produire abondamment et la viande et la

graisse, il faut encore et surtout les produire en bonne qua-
lité.

L'amélioration que nous demandionsun peu plus haut dans la

tenue des volaillesde la Flèche est maintenant facile, et ne doit

laisser aucun doute quant à ses bons effets. On est bien certain

qu'en ne les laissant pas sur leur fiente, on ne leur nuira pas.
Maisen enlevantde leur habitation ce qui en élève la température
à un degré convenableil faudra pourvoir, par un moyen plus sa-

lubre, à réchauffement rationnel de la chambre à engraisse-
ment..

M y a vingt-cinq ans que le hasard nous fit découvrir dans un

coin de Strasbourg, que nous quittions le lendemain, un engrais-
sementdes poulesà la mécanique. Ce mode d'empâter les volailles

nous surprit étrangement alors et une fausse honte nous a em-

pêché de la faire connaître avant 1862, parce qu'un dessin pro-
mis de la machine ne nous a jamais été envoyé.

En rappelant nos souvenirs et en les expliquant de notre mieux

à un artiste intelligent, nous enavons obtenu la gravure 58, dont

la description suivante donne une idée très-nette de notre décou-

verte de 1837, sauf que la caisse formait une sorte d'auge plus

allongée et plus étroite, dispositionqu'il conviendrait de lui res-

tituer.

A, caisseoLIOlguc,feimée dans la moitié de sa longueur, et

dans laquelle on introduit la pâtée destinée au repas; — B, pis-
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GJSV.58. —Engraissementdespoulesà lamécaniqu(,;,
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ton convenablementajusté et joignant les quatre côtés de la -caisse;
dans sa marche, il pousse la pâtée d'arrière en avant jusque dans

l'entonnoir qui termine la caisse; — G, la pâtée;
— D, crémail-

lière mue par un petit pignon à l'intérieur de la caisse; — -

E, roue à rochets à double encliquetagemettant en mouvement

le pignon de la crémaillière; — F, ressort à boudin ramenant

l'encliquetage chaque fois que le pied du volailler se lève et laisse

libre la pédale.G;
—

G, pédale; — N, équerre transmettant le

mouvement de la pédale à l'encliquetage par un fil de fer allant

de celui-ci à l'une des branches de l'équerre et de la seconde

branche de celle-ci au cliquet d'appel i;— iTcliquet de retenue;
—

L, extrémité antérieure de la caisse terminée par un enton-

noir dont le tube est introduit en partie dans les premières voies

de l'appareil.
Nous devons considérer cette machine comme un perfectionne-

ment ou plutôt comme une simplificationdu procédé dit de l'en-

tonnage.
Au milieu d'une chambre à engraissement dont les murs sont

garnis de cages superposées, faites sans beaucoup de frais dans

les dimensions de l'épinette et remplies de volailles, est posée-à
demeure la machine dont le nettoyage se fait très-complétement à

la fin de chaque repas.
La nourriture, bien préparée et remplissant la caisse, est méca-

niquement poussée dans le jabot par un homme expérimenté, dont

lepied agit ou s'arrête, suivant les indications données par la main

sur l'état de viduité ou de plénitude de la poche. Un aideprend les

poules dans les cages, les remet au poulailler, et reprend , en

échange de celle qu'il apporte, celle qui a été rationnellement

gorgée. Cet aide peut être une femme ou même un enfant, car la

besogne n'est ni malaisée ni très-pénible. Une tierce personne est

occupée à nettoyer les cagesdans lesquelles on pourrait introduire,
comme litière, de la terre pulvérulente bien sèche, facile à enlever

au moyen d'un racloir et à transporter, avec la brouette, dans la

fosseaux engrais. L'enlèvement de la fiente peut même n'avoir

lieu que tous les deux jours, surtout si l'aération raisonnée du

local se renouvelle convenablement par l'établissement bien en-

tendu d'un ventilateur ou cheminée aspirante.
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Pour que le nettoyage s'opère, sans inquiéter les volailles,
on a soin d'avoir une cage vide destinée à recevoir la première

poule qu'on a gorgée. De la sorte, on peut nettoyer successi-

vement toutes les cases à mesure qu'elles se vident, et pendant

qu'elles ne contiennent aucun habitant. .—

Fi,
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